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Ce voluine se compose de trois parlies :
La première est une étude des MaiNuscrits de Buffon;
La seconde, la reproduction de quelques fragments de ces Manuscrits;
La troisième indique au lecteur la part qui peut être assignée à chacun des trois principaux collaborateurs de BulToii : Daubenlon, Gueneau de Monlbeillard et Bexon.
L’Introduction présente Buffon dans l’abandon de la vie privée.
J’ai publié, en 1844, une Histoire des Ira^ eaux et des idées de Bufibn. J’ai donné, de 1853 à 1855, une édition annotée de ses Œuvres. Ce volume-ci complète rensemble de mes études sur cet bomme d’un ordre si éleve.
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DE BÜFFON.
Les manuscrits de l'Histoire naturelle ont été écrits, copiés et recopiés par des secrétaires, mais ils portent de nombreuses ratures, qui toutes sont de la main de l’auteur; les interlignes y sont chargés de mots modifiés ou changés; les phrases substituées à d’autres s’y multiplient; quelquefois une page entière d’une petite écriture saccadée dénote un entrainement de la pensée, une improvisation pour laquelle l’auteur n’a attendu personne. Buffon avait coutume, après un premier travail, déjà fort travaillé^ d’enfermer le manuscrit, de le laisser sans s’en occuper, sans le revoir, pendant un temps assez long ^our que son esprit parvînt à se dégager entièrement de l’impression sous laquelle il l’avait composé.
lîSTUODUCTlON.
Lorsqu’il le reprenait, apportant à cet examen le calme le plus complet qu’il pût obtenir de lui-même, il s’en faisait faire la lecture à haute voix par une personne qui ne connût en rien cette ébauche : toute phrase dont le lecteur ne saisissait pas la contexture, qui ne s’écoulait point facile et harmonieuse, toute pensée qui ne se rattachait pas au sens général, qui faisait embarras ou confusion, étaient changées; il reprenait ce courageux travail autant de fois qu’un défaut découvert exigeait une modification nouvelle.
Cet art du mieux a fait le charme de la vie de Buffon : « Le plaisir de travailler est si grand, disait- « il, que je passais quatorze heures à l’étude, et « qu’il n’y a que le plaisir de l’étude qui m’ait « quelquefois distrait de la pensée de la gloire. »
L’ordre dans la pensée a été la qualité dominante de Buffon; et cette qualité, il l’appliquait à tout : dans ses ouvrages, c’est de l’ordre avec pompe, avec art ; dans son administration, c’est de l’ordre avec loyauté, avec bonhomie. Ses rapports avec l’État témoignent de la part large que Louis XV sut faire à de grands projets; ils excluent toute idée dt contrôle, de petitesse.
La gestion habile et simple de sa fortune privée, tiès-clairement exposée dans des registres tout entiers écrits de sa main, explique le plaisir avec lequel il disait dans sa vieillesse : « Depuis trente ans
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« j’ai mis un si grand ordre dans l’emploi de ma « fortune et dans celui de mon temps, que j’ai « toujours de l’argent en réserve et du temps à « donner à mes amis. »
Si l’on détache de Buffon l’auréole du grand écrivain et du hardi penseur, on trouve sans transition, dans sa vie privée et dans sa correspondance, un bourgeois bourguignon plein de sens, plein d’adresse, et enclin à ce genre de trivialité qui tient à la force du tempérament. « J’aime les maisons, disait Montes- « quieu, où je puis me tirer d’affaire avec mon esprit « de tous les jours. » Buffon ne met en usage, dans ses lettres, que son esprit de tous les jours. Elles nous le montrent bon, naturel, ami constant ; mais elles ne supportent la lecture qu’étant rattachées à sa vie, vie progressive, s’il en fût jamais, où se voit la lutte d’une âme vigoureusement trempée, qui aspire à la r) grandeur et n’arrive à se dégager que par de longs efforts.
, « Tout marque dans l’homme, même à l’extérieur, »
a-t-il dit, « sa supériorité sur tous les êtres vivants
« L’excellence de sa nature perce à travers les organes « matériels, et anime d’un feu divin les traits de son « visage* »
L’excellence de cette nature, il semble avoir voulu * Histoire mturelle de l'homme.
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en trouver le type en lui-même, et s’êlre imposé la loi que rien dans ses actes ne vint amoindrir son modèle. Les écarts que sa raison se permet parfois, au profit de sa vanité, ne coûtent jamais rien à la bonne foi de l’honnête homme.
Au milieu de ses papiers de famille, on en trouve un qui porte ce titre : Extrait d’un arrêt de la Cour des aides, donné sur lettres patentes le \1 décembre 1613, au sujet de la famille de MM. Le Clerc, originaires de Clamecy en Nivernais.
Cet extrait établit, ou tend à établir, que les sieurs Le Clerc, originaires de Clamecy, furent anoblis, en 1540, par Philippe de Valois ; qu’ils virent, en 1419, sous Charles VI, un des leurs, Jean Le Clerc, pourvu de la charge de chancelier de France, et que, sous Louis Xlll, Antoine Le Clerc, sieur de la Forest, demanda et obtint des lettres de réhabilitation, devenues nécessaires, parce que son père, son aïeul et son bisaïeul avaient exercé la profession d’avocat au bailliage d’Auxerre, profession qui dérogeait à la noblesse.
La copie de ce document est tout entière de la main du grand homme, qui a pris le soin de la faire précéder de ces quelques mots : L’onginal du présent Extrait est écrit par M. le comte de la Rivière^, qui
‘ Ix» vicomtr Gabriel de la Rivière, capitaine de grande arme-
vu
r« remis à M. le comte de Buffon, en octobre 1772.
A celte date, de profondes et hardies conceptions occupaient le philosophe, qui, dans son Homo duplex, nous a donné la plus judicieuse analyse des faiblesses de la vanité, et qui se charge ici de nous prouver tout ce que celle analyse aura d’éternellement vrai.
On remarquera que Buffon ne prend point la responsabilité de cette généalogie, dont il ne nous reste aucune autre trace, et qu’il n’admettait sans doute que comme un système : « La plupart des natura- « listes/ disait^l, ne font que des remarques parte tielles; ils décrivent une pierre, puis encore une (( seconde pierre, à mesure qu’ils les rencontrent; « mieux vaut un faux système, car il sert au moins à « enchaîner nos idées et il prouve qu’on sait penser. »
Ce que des actes authentiques nous offrent de trèsréel, c’est que Louis Le Clerc, conseiller du roi et juge-prévôt de la ville de Montbard, maria, en 1706, son fils unique', à la fille de Louis Marlin, notaire à Moutier. Dix-huit mille livres formaient la dot de la future et lui étaient données par son oncle maternel, messire Georges Blaizot, seigneur de Saint-Étienne et de Marigny, conseiller-maître-auditeur en la cour
rie, etc., etc., était beau-frère de M. Nadault, dont la sœur devint, plus tard, la seconde femme du père de Buffon.
* Né en 1682.
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souveraine des comptes de Savoie, directeur des fermes du roi de Sicile^ etc., etc.
Le 7 septembre 1707, fut enregistré à Montbard le premier enfant issu de ce mariage :
« Georges-Loüis Le Clerc, fds de Benjamin-Fran- « çois Le Clerc, conseiller du roi et receveur du gre- « nier à sel de Montbard, et de dame Anne-Christine « Marlin. »
Cet enfant devint le grand Buffon.
Le seigneur Georges Blaizot fut son parrain, et mourut peu de temps après. 11 laissait une veuve qui, quelques années plus tard *, fit don au jeune tîeorges Le Clerc, petit-neveu et (illeul de son mari, et à peine âgé de sept ans, d’une partie considérable de la fortune de celui-ci.
Benjamin Le Clerc fut père de quatre autres enfants :
— En 1708, de Jean-Marie, qui fut prieur de Flacey, diocèse de Sens, et mourut en 1731 ; — en 1 710, de Jeanne, morte en 1718; — en 1711, de Madeleine, morte en 1731, sans avoir été mariée; — et en 1712, de Charles-Benjamin, mort, dans un âge avancé, prieur de l’abbaye du Petit-Cîteaux et vicaire général du même ordre. 11 est désigné, dans la correspondance de Buffon, sous le nom de l’abbé de Rivet.
' Et ri^sid.'int à Chambéry.
* Le 21 novembre 1714.
DE BDFFON.
Le chef de celte nombreuse famille ne possédait à Montbard qu’une maison d’habitation, partie démembrée de l’ancien château des ducs de Bourgogne. Appelé à gérer la fortune laissée à son lils aîné, il acheta le château seigneurial de Buffon', acquit une charge de conseiller au parlement de Dijon, et se montra plus enclin à se rendre la vie facile qu’habile à administrer les biens qui lui étaient confiés.
Envoyé au collège de Dijon, collège où Bossuet avait fait ses études, le jeune Le Clerc, plus méditatif que brillant, s’y fit remarquer par son aptitude pour la géométrie. Les Éléments d’EucHile étaient, à ce qu’on assure, son livre de prédilection.
Les relations d’amitié qu’il noua dès lors avec quelques-uns de ses condisciples, restèrent inébranlables devant les fortunes diverses qui leur échurent. Parmi eux se distinguent le président de Brosses*, spirituel
* Situé à 7 kilomètres de Montbard, et duquel dép< ndait un village de 3i0 habitants.
* De Brosses (Charles), premier président au parlement de Bourgogne, né à Dijon le 17 février 1709, montra dès sa jeunesse un esprit vif et distingué. Quoique magistrat fort scrupuleux, il s’occupa toute sa vie de l’étude des lettres et des sciences, et donna de nombreux ouvrages sur les sujets les plus variés : on a de lui de remarquables études sur Sallutte: à la sollicitation de Buffon, il publia une histoire des navigations aux terres australes (‘2 volumes in-4“ avec cartes, 1756). Il était membre de l’Académie de Dijon, et fut élu, en 1758, membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Il mourut à Paris, le 7 mai 1777.
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auteur des Lettres sur l'Italie; le président Ruffey l’un des fondateurs de l’Académie de Dijon; Jean >adault*, dont la famille s’allia deux fois à celle du naturaliste; un abbé Le Blanc®, éternel candidat à l’Académie française ; un capucin Ignace*, éternel commensal du seigneur de Montbard.
Le Clerc terminait ses études lorsque le jeune duc de Kingston', quittant les cours de ce même collège, pour visiter, sous la conduite d’un gouverneur, le midi de la France, lui proposa de l’associer à son voyage.
* Ruffey (Gennain-Gilles-Richard), né à Dijon, 17 octobre 1706, président de la Cour des comptes de Dijon, fut un philologue instruit, cultivant les belles-lettres, l’histoire et la science des antiquités. Il mourut à Dijon, le 19 septembre 1794. Ruffey eut, pour belle-mère. In baronne de La Forêt, qui habitait l’ancien château de Montfort, voisin de celui de Montbard; elle en faisait les honneurs avec beaucoup d’amabilité, et, eut longtemps le privilège d’y réunir l’élite de In noblesse de Boiu'gogne.
* Nadault (Jean), né à Montbard le 25 octobre 1700, avocat général à la chambre des comptes de Dijon, 1730. Nomme correspondant de l’académie des sciences de Paris en 1749; vers la même époque, il fut élu membre de l’académie de Dijon. Mort en 1779.
* Le Blanc (Jean-Bernard), né à Dijon, le 3 décembre 1707, publia plusieurs ouvrages en prose et en vers, donna, en 1736, sa tragédie A'Abensaïd, et fut trente ans candidat à l’académie française. Madame de Pompadour fit rétablir pour lui la place d’historiographe des bâtiments du roi. Mort â Paris, en 1781.
* Ignace Bougot, né à Dijon. Il passa sa vie sous le patronage de Buffon, qui le cite dans les notes de l’Histoire naturelle pour des observations faites sur les oiseaux, et qui en parle aussi dans sa coi^ respondance.
® Évelyn Pierrepont, duc de Kingston, pair d’Angleterre et l’un «les plus riches seigneurs de ce pays, marié, en 1769, à une femme originaire du Dcvonshire. devenue célèbre par ses biiarreries. Mort en 1775.
DE BÜFFON.
L'excursion s’étendit jusqu’en Italie et dura plusieurs années. Pendant cette période, rien, ni dans les écrits ni dans la correspondance du voyageur, ne décèle son avenir L’homme jeune et vigoureux, en qui le physique l’emporte, paraît avoir dominé. Cependant, ce voyageur, arrivé à l’âge où c’est l’expérience qui inspire, disait : « Il faut faire voyager « les jeunes gens, cela leur fait de l'esprit. »
De retour en France, BuiTon se rendit à Angers, pour y faire ce qu’on appelait son académie. Ce qu’il y fit réellement fut de se lier avec un savant oratorien, le P. Landreville, très-habile mathématicien, x près duquel il retrouva l aptitude au travail, et sur l’autorité duquel il aima, plus tard, à s’appuyer.
A l’occasion d’une querelle au jeu avec un Anglais, il se battit, blessa son adversaire, quitta Angers et vint à Paris (1731). 11 avait vingt-quatre ans.
Au mois d’août de celte même année, sa mère mourut. Femme d’une raison supérieure, elle lui avait inspiré l’amour le plus tendre; il aimait à parler d’elle, n’en parlait que sur le ton de l’admiration; et, comme pour justifier cette admiration, il ne manquait pas d’ajouter avec une naïve complai-
* « J’ai vu des lettres de Buffon (]ui datent de celte période de sa « vie. Bien n’y fait pressentir encore, mèine de loin, l’observateur ou « le peintre de la nature, ni, à aucun é^ard, l’écrivain ou le penseur. » (Voyez le très-savant et très-intéressant ouvrage de M. Foisset, intitulé : I.e Président De Brosses.)
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sance, « que c’est la mère qui transmet aux fils les « qualités de l’esprit et du cœur. »
Dès l’année suivante, le conseiller Benjamin Le Clerc se remaria avec une demoiselle Nadault, sœur de l’ancien condisciple de son fils. A cette occasion le président Bouhier * écrivait à Rufey * : « Nous « avons depuis peu, ici, M. Le Clerc de Bufîon, votre « ami, qui se trouve tristement engagé à entrer en « procès avec M. son père, par le sot mariage que « vient de faire ce dernier *. »
En effet, Buffon se vit contraint de se faire rendre judiciairement compte, par son père, de la gestion de sa fortune. Le plus grand désordre y régnait. La terre de Buffon avait été vendue : il la racheta, garda chez lui son père, et les deux enfants, que celui-ci eut de son nouveau mariage, naquirent au château de Buffon.
L’aîné, l’ierrc Le Clerc, devint maréchal de camp des armées du roi. Désigné sous le titre de chevalier de Buffon, il se montra, par son attachement res-
* J(!an Bouliicr, né à Dijon, en 1673, magistral intègre et jurisconsnllc profond, eut une grande réputation de science et d’érudition • sa riche bibliothèque fut toujours ouverte aux gens studieux. Il était alors assez lieureux pour protéger IlulTon; plus tard, il eut l’bonueur d’être loué par Voltaire, qui le remplaça à l’Académie française, où il éuit entre à runanimilé des sulTrages en 1737. Mort en 1746.
* Dijon, 29 janvier 1733.
s Girault, lettres inédites de Buffon, Voltaire, Rousseau, Biron, etc. (Dijon, Paris.)
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pectueux et tendre, digne de porter le nom de son frère. Né en 1754, il vécut jusqu’à quatre-vingt-neuf ans, et mourut en 1825.
La seule branche qui survive aujourd’hui de la famille Le Clerc descend d’une fille, née en 1746 et sœur consanguine du naturaliste : Catherine-Antoinette Le Clerc, mariée à son cousin germain, Edme Nadault, conseiller au parlement de Bourgogne, et morte en 1832, à quatre-vingt-six an.s.
BuiTon ne vit, dans la fortune qui lui avait été léguée, qu’un secours pour sa jeune ambition. Il habitait Paris une partie de l’année, s’y créait des relations avec les hommes influents, s’y niontrait dans le monde entouré du prestige que donnent la richesse, un beau physique et un grand aplomb. Occupé de son avenir, et toujours maître de lui-même, ni les soirées prolongées, ni les soupers élégants ne l’empêchaient de se mettre, dès cinq heures du matin, à son bureau de travail.
C’est de géométrie qu’il s’occupait alors. Il présenta à l’Académie des sciences, en 1753, un mémoire sur le jeu du franc carreau. « Ce travail, » disent les deux commissaires, Clairaut et Maupertuis, « fait « voir, outre beaucoup de savoir en géométrie, « beaucoup d’invention dans l’auteur. »
Cette même année, il fut nommé adjoint dans la classe de mécanique. 11 avait à peine vingt-six ans.
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Dans une. lettre adressée au président Bouhier il dit, de fort bonne grâce, que l’Académie s’était un peu hâtée.
« On m’a fait ici mille fois plus d’honneur que je « n’en mérite ; on a hâté la vacance de la place que « je remplis à l’Académie, on m’a préféré à des con- « currents distingués; tous ces avantages dont je me « sens si peu digne n’auraient peut-être pas trouvé « grâce- à des yeux aussi éclairés que les vôtres ;
« ainsi je tâchais de les supprimer, au hasard d’être « grondé, comme vous l’avez fait.. Permettez-moi de « vous remercier de vos bons sentiments
« J’ai déjà fait partir la note des trois livres d’An- « gleterre que vous souhaitez, car on attend tou- « jours trop longtemps les livres de ce pays-là. Si « nous n’avons pas la guerre avec ses compatriotes,
« milord Kingston restera à Paris au moins un an. ' « Je vous enverrai dès demain les mémoires de Pé- « tersbourg; mais comme j’étudie quelques questions « qu’ils contiennent, auriez-uous la bonté de les at- « tendre jusqu’au printemps?.... Il paraît depuis « quinze jours un petit écrit en forme de gazette, ou « plutôt de feuille de spectateur, intitulé ; le Cabinet « (lu philosophe. On n’a pas goûté cet ouvrage.
« M. de Marivaux a donné aussi une brochure qui « fait le second tome de la Vie de Marianne. Les pe- .< tits esprits et les précieux admireront les réflexions * Le 8 février 1734.
DE BDFFON.
« et le style. La pièce de Voltaire ne peut se soutenir « et ne se soutient pas, avec tous les raccouimodages « qu’il y a faits. Enfin, pour finir, j’aurai l’honneur « de vous dire que je vais au premier jour faire im- « primer une traduction avec des notes d’un oih «. vrage anglais de physique qui a paru nouvellement,
« et dont les découvertes m’ont tellement frappé et « sont si fort au-dessus de ce que l’on voit en ce « genre, que je n’ai pu me refuser le plaisir de les a donner en notre langue au public; c’est un in-4° « d'environ 500 pages. »
Un ouvrage de physique dont les découvertes m’ont tellement frappé et sont si fort au-dessus de
ce que ïon voit en, ce genre Voici la première
étincelle qui mit en éveil le génie de Buffon.
La traduction dont il parle était celle de la Statique des végétaux de Haies, qu’il publia en 1735. La belle préface qu’il mit en tête de cet ouvrage fut le premier écrit par lequel il se fit connaître du public^
En 1740, il donna une autre traduction, celle du Traité des fluxions, de Newton, et la fit précéder aussi d’une préface qui ne fut pas moins remarquée que ne l'avait été la première.
De 1735 à 1740, il avait présenté à l’Académie, soit de concert avec Duhamel, soit seul*, plusieurs
* Avec Duhamel, des Observations sur la cause de l’excentricité des couches ligneuses, et les effets des grandes gelées sur les végé-
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mémoires, tous relatifs à des observations ou à des expériences sur les végétaux.
Ces expériences, il venait, chaque année, les faire dans le calme de sa province: les distinctions obtenues à Paris lui donnaient le plaisir d’y être admiré -.briller dans son lieu natal eut, pour Ruffon, à tous les âges de sa longne vie, une douceur particulière, et si réelle qu’elle semblait retremper les forces de son esprit.
A cette époque, les joies juvéniles se font jour dans les lettres qu’il adresse de Montbard à son ami l’abbé Le Blanc. En 1756, après avoir assisté à la tenue des états de Bourgogne, il lui écrit' : « S’il « m’avait été possible de jouir d’un instant, je n’au- « rais pas manqué de vous témoigner combien j’ai « été sensible à votre souvenir, à vos succès et à
« celui de votre pièce à la cour® Je n’ai pas
« rencontré l’abbé Flory aux états ; je crois qu’il « avait suivi M. de Dijon dans sa disgrâce; vous avez « su sans doute qu’il eut ordre de sortir de la ville « pendant la tenue des états, pour avoir refusé d'y « siéger après l’évêque d’Autun.
« Si je n’ai pas vu vos parents, j’ai en revanche « vu beaucoup de vos amis, Ruffey me demanda si
taux; seul, un mémoire sur le moyen d'augmenter la force du bois, et plusieurs autres sur la culture, sur le rétablissement des forêts, etc.
* Le 13 juin.
* U tragédie d!Abensaïd.
« VOUS ne viendriez pas, et il me dit qu’il vous « avait écrit pour vous offrir un appartement chez « lui ; il me parut un peu mortifié de votre si- « lence. Le président Bouhier me fit bien des « questions sur votre compte ; il vous aime as- « surément beaucoup ; si vous veniez à Dijon, « vous y seriez accueilli et recherché de lout le « monde. Ne croyez pas, mon cher, que je vous le « dise ainsi parce que Montbard est sur le passage, « et que vous ne pourriez vous dispenser d’y sé- « journer. Je vous assure que je le souhaite beau- « coup, mais la vérité est que l’on vous honore beau- « coup dans votre patrie. J’ai, en mon particulier, « bien à m’en louer; je m’y suis réjoui à merveille, « et M. le duc ' m’a fait la grâce de me parler Irès- « souvent, et de m’accorder une pépinière à Mont- « bard, aux frais de la province. Je suis actuelle-
« ment très-occupé de sa construction
« Savez-vous qu’il doit s’établir à Dijon une Aca- « démie des sciences? Vous connaissiez peut-être le « vieux bonhomme Pouffier, doyen du parlement; « il a laissé des sommes considérables pour cet éta- « blissement, et l’on v travaille actuellement. »
C’est, en effet, avec les sommes laissées par le bonhomme Pouffier y comme l’appelle BufTon, que furent jetés les premiers fondements de l’Académie de Dijon,
* Le prince de Condé.
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en 1740. Elle se compléta, en 1759, par sa réunion à une Société littéraire qui s’était formée chez le président Rufey.
A quelque temps de là, Le Blanc, introduit près (lu duc de Kingston, reçoit à Londres une lettre où Buffon lui dit' :
« ^’e soyez pas surpris, mon cher ami, si je ne « vous ai pas écrit en anglais; je crains tout ce qui (( fait perdre du temps, et je n’aime guère ce qui a mortifie l’amour-propre. Vous parlez cette langue « à merveille, et je n’ai garde de vous en faire com- « pliment en la parlant mal ; j’aime mieux vous « dire la vérité que de vous la faire sentir en vous « ennuyant d’un jargon qui n’aurait d’autre mérite « que de vous convaincre de votre supériorité et qui (( m’ôterait, auprès de vous, celui de la reconnaître.
« Nous sommes tous charmés de vous savoir à
(( Londres, et je vous souhaite en mon particulier « bien des plaisirs dans cette grande ville; je crains « fort, ou, pour tout dire, je ne puis espérer pouvoir « vous y aller voir; le pauvre Macdonriel a eu un « second accès de goutte..., enfin, je regarde cette « partie de voyage comme désespérée, dont je suis
« très-fâché Je vais demain faire une boîte où
« il y a des insectes dans de l’espiit-de-vin, la
« Métromanie imprimée, etc J’ai été à la pre-
* Paris, A mars 1737.
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« mière représentation d’une pièce qui a très-bien « pris, c’est Maximien, tragédie de M. delà Chaus- « sée‘; je crois qu elle ne mérite pas absolument « toutes les claques qu’on lui a prodiguées, cepen- « dant il faut avouer qu’elle est bien conduite et
« que les caractères sont beaux et bien soutenus
« S’il venait quelque espérance pour notre voyage,
« vous en serez d’abord instruit De Brosses loge
« avec moi et vous fait ses compliments. »
«Je suis charmé, lui dit-il dans la lettre suivante*, « des descriptions que vous me faites. Sûr de votre « jugement, j’ai un grand plaisir à juger d’après « vous. Vous faites un assez long séjour en Angle- « terre pour vous mettre au fait de toute la nation . « Je vous engage à prendre là le canevas de quel- « que ouvrage. Vous avez le coup d’œil bon, et « j’imagine que le bon et le mauvais, le conve- « nable et le ridicule de ce pays, ne sont pas difO-
« ciles à saisir® Je sais combien je mérite les re-
« proches que vous me faites ; il ne s’en faut guère « que je ne sois aussi paresseux que Kickman* : « c’est une partie de pipe ou de chasse qui lui ôte le
* La,Chnussée (Pierre-Claude Nivelle de), né à Paris en 169%, mort en 1754. Auteur de VÉpitre à Clio, du Préjugé à la mode, de V École des mères, etc., etc.
* Montbard, 26 septembre 1737.
^ L’abbé Le Blanc dut à ce conseil le seul de ses livres qui ait réussi ; les Utlres <fun Français sur les Anglais.
* Attaché à la maison du duc de Kingston.
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« temps d’écrire, et c’est une plantation ou une dé- « molition qui font ici la même chose... »
A la suite de ceci viennent de longs détails sur une commission donnée par Milord Duc. 11 s’agit de l’envoi de vins de Bourgogne; le zèle et l’importance sont pris en grand sérieux. A la vérité, dans la même page, Buffon demande un exemplaire d’Horace; mais, après Horace, il vante les chansons de l’abbé Le Blanc, qu'il chante, dit-il.
Au mois de février 1738, le désir d’aller en Angleterre se fait encore sentir ; « Vous êtes donc à Londres, « mon cher ami, pour jusqu’à Pâques? que je souci haiterais pouvoir vous y aller joindre, mais je com- « mence à désespérer de notre voyage. M. Macdon- « nel m’écrit que ses forces reviennent si lentement, « qu’il se retire dans son ermitage pour se tranquil-
« User cela n’annonce guère un voyage prochain,
« et j’en serai fâché par le plaisir seul que je me pro- « mettais de vous voir et mes amis. J’ai prié Du- « fay* d’écrire à M. le duc de Richemont, et il m’a « assuré qu’il le ferait, et il a en effet écrit de « Versailles : ainsi, je n’ai pu voir la lettre, mais je « suis persuadé qu’il a parlé de vous comme vous « pouvez le souhaiter
* Dufay (Charles François de Cisternay), nd à Paris en 1698, suivit d’abord la carrière militaire, puis celle des sciences. 11 a été l’administrateur le plus habile qu’ait eu le jardin royal avant Buffon, et fut l'un des membres les plus distingués de l’Académie des sciences. Ses travaux sur l-’électricité sont restés célèbres. Mort le 16 juillet 1739.
« Vous auriez grand tort de quitter, si vous vous « trouvez bien; et vous ne pouvez manquer de vous « trouver bien, si vous avez appris à aimer la chasse
« et les courses Je soupire pour la Iranquillitc
« de la campagne. Paris est un enfer, et je ne l'ai « jamais vu si plein et si fourre, .le suis fâché de n’a- « voir pas de goût pour les beaux embarras : à tout « moment il s’en trouve qui ne finissent pas. J’ai- « nierais. mieux passer mon temps à faire couler de « l’eau ou planter des houblons, que de le perdre « ici en courses inutiles, et à faire encore plus inu- « tilcment sa cour. Je compte mettre à profit vos « avis : nous planterons des houblons, nous ferons « de la bière ; et si nous ne pouvons pas la faire « bonne, nous nous vengerons sur du bon vin. »
Vers la fin de cette année, nous ne trouvons encore que le gai compagnon de lord Kingston et de l’abbé Le Blanc. « Je compte dans peu, dit-il, aller « faire un tour à Dijon; bien des gens me demande- « ront de vos nouvelles, je vous supplie de m’en « donner souvent; il n’y en a point dans ce pays; « tout y est sur le même ton qn’il y a deux ans, nous « parlons souvent de vous, nous buvons quelquefois « à votre santé à la fontaine Sainte-Barbe. Le vieux « avare que votre bon appétit pensa faire mourir est « crevé cet hiver sans avoir voulu faire de testa- « ment. J’ai pensé que 'Voltaire réussirait fort mal
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« à commenter Newtôn, et je ne crois pas que le «public appelle du jugement de M. Moivre*. Je « voudrais bien, mon cher, que vous fussiez ici, « nous avons un endroit charmant pour planter des « houblons. » ' '
Voltaire se trouve placé ici entre le vieux avare et le houblon; il est moins irrévérencieusement traité dans une lettre adressée au président Bouhier* : « 11 « paraît une nouvelle épître de Voltaire, y dit Buf- « fon, sur la philosophie de Newton, dédiée à ma- « dame du Châtelet; c’est assurément un très-beau « morceau de poésie, mais qui déplaît en quelques « endroits par des traits outrés contre Rousseau. »
En i 759, Buffon passa, dans l’Académie, de la classe de mécanique à celle de botanique, et du rang d’adjoint à celui d’associé.
Cette même année, Dufay, intendant du Jardin dù Roi, mourut. « 11 fit son testament, dit Fontedelle, « dont c’était presque une partie qu’une lettre qu’il « écrivit à 31. de Maurepas pour lui indiquer celui t( qu’il croyait le plus propre à lui succéder dans « l’intendance du Jardin royal. 11 le prenait dans l’A- « cadéinie des sciences, à laquelle il souhaitait que « cette place fût toujours unie; et le choix de 31. de
' Moivre (Abraham), né en 1667, à Vitri, en Cliainpagnc: ami el cummenlateur de Newton. Mort en 1754.
* Paris, 25 décembre 1736.
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« Buiîon, qu’il proposait, était si bon, que le roi n’en « a pas voulu faire d’autre »
Fontcnelle raconte ici avec tonte l’aisance d’un historien. Buffon écrivait de Montbard à un cotilière de Dufay*, avec l’ardeur contenue d’un candidat : « J’allais, mon cher ami, répondre à votre « première lettre, quand j’ai reçu la seconde. Je « savais déjà la mort du pauvre Dufay, qui in’a- « vait véritablement affligé. Nous perdons beau-
« coup à l’Académie Il a fait des choses éton-
« nantes pour le Jardin du Roi, et je vous avoue « qu’il l’a mis sur un si bon pied, qu’il y aurait grand a plaisir à lui succéder dans cette place, mais je tu’i- « niagine qu’elle sera bien convoitée. Quand j’aurais « plus de raison d’y prétendre qu’un autre, je me « donnerais bien garde de la deïuander. Je connais « assez M. de Maurepas’* et j’en suis assez connu pour « qu’il me la donne sans sollicitations de ma pari. Je « prierai mes amis de parler pour moi, de dire haute- « ment que je conviens à cette place : c’est tout ce « que j’ai de raisonnable à faire quant à présent. A a l’égard de ce que vous me dites que M. de Maurepas i< est déterminé à conserver le Jardin du Roi dans a l’Académie, je n’ai pas de peine à le croire; mais, « quand meme il n’aurait pas pris en guignon Mau-
* Éloge lie Dufay, 1731). ,
* Monlburtl, 23 juillet 173‘J.
^ Alors niinislre de In iiiaisoii du roi.
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« pertuis, je ne crois pas qu’il lui donnât cette place, « mais il y a d’autres gens à l’Académie; marquez-moi « si vous entendez nonuner quelqu’un; en un mot, « dites-moi tout ce que vous saurez
« Le comte de Caylus* vous pourra bien lâcher « quelques mots des vues de M. de Maurepas. Il y a « des choses pour moi, mais il y en a contre, et sur- « tout mon âge ; et cependant, si on y faisait réflexion, « on sentirait que l’intendance du Jardin du Roi « demande un jeune homme actif, qui puisse braver « le soleil, qui se connaisse en plantes et qui sache la « manière de les multiplier, qui soit un peu con- « naisseur dans tous les genres qu’on y démontre, M et, par-dessus tout, qui entende les bâtiments. De « sorte qu’en moi-meme il me parait que je serais « bien leur fait ; mais je n’ai pas encore grande espèce rance »
A la nouvelle de la nomination de Buffon, De Brosses, qui en ce moment était en Italie, écrivait à un ami commun ; « Que dites-vous de l’aventure de Buffon? Je ne sache pas avoir eu de plus grande joie que celle que m’a causée sa bonne fortune. Quand je songe au plaisir que lui fait le Jardin du Roi I Combien nous en avions parlé ensemble I Combiqn il le souhai-
* Caylus (Anne-Claude- Philippe de Tubiùres, etc., comte de), né à Paris en 1692, mort en 1765. Ayant quitté le service où il était entré fort jeune et s’était distingué, il se livra à son goût pour les sciences, les lettres et les arts. Il fut membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres et membre honoraire de celle de peinture.
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tait, et combien il était peu probable qu’il l’eût jamais à l’âge qu’avait Dufay ! »
On s’explique maintenant ^urquqi Buffon avait quitté la classe de mécanique pour celle de botanique. Il aimait très-peu la botanique*, « qu’il avait apprise « et oubliée trois fois, » disait-il ; mais la botanique le rapprochait du Jardin du Roi.
Mis en possession de cette intendance qu'il avait tant souhaitée, les projets de jeune homme qu’il avait confiés à son ami De Brosses lui apparurent dépouillés des prestiges de l’illusion. 11 ne s’agissait pas de braver
le soleil de se connaître en filantes, un peu dans
tous les genres qu’on y démontre, et d'entetidre, pardessus tout, les bâtiments. Rien n’existait qu’à l’état débauche; tout était à faire, la science elle-même n’était pas constituée; mais, en Buffon, se trouvait le germe heureux des grandes pensées et l’énergie qui les féconde. L’avenir de gloire, qu’il entrevit, le transforma ; et, durant un demi-siècle, il imposa à la science, et à l’établissement dont la direction lui était confiée, la marche ascendante du génie qui, devant une noble tâche, se révéla en lui.
Par un appel fait à tous les hommes instruits et sensibles à l’attrait du progrès et de la louange, Buffon sembla les associer à son œuvre; il obtint des envois; les collections s’accrurent; dès que le nombre des objets nouveaux le permit, des galeries furent
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ouvertes, et, pour ia première fois, livrées à la curiosité générale. Daubenton, venu de sa province, fut chargé de classer ces échantillons, encore si inconnus, et de les démontrer aux élèves qui surgirent de toutes parts.
Le public, avide de nouveautés, accorda à celle-ci une vive sympathie. Séduit par la grandeur même du projet, Buffon entreprit alors de décrire le plus splendide et le plus ignoré des spectacles.
Après avoir donné une impulsion vigoureuse à son administration, après s’être choisi des hommes capables de le suppléer, il quitta Paris, pour n’y plus passer que quatre mois chaque année, et se retira à Montbard.
Dix ans s’écoulèrent dans la solitude. S’instruisant pour insti‘uire les autres, le travail le plus profond ne put ébranler sa constance. « Un grand plan, un « grand but, disait-il, laissent tant de bonheur dans « Pâme. » Plus lard, il ajouta : « Avec de la patience « et de la méthode, chaque jour on s’aperçoit du « progrès et de la vigueur de son intelligence. »
Ce progrès, cette vigueur, produisirent les trois premiers volumes de VHistoire naturelle. Ils parurent en 1749. Le premier contient la Théorie de la terre et le Système sur la formation des planètes ; le second, l’Histoire générale des animaux et l’Histoire particulière de l'homme; le troisième n’est, dans sa
première partie, qu’une Description du Cabinet par Daubenton, mais il se termine par cet admirable chapitre sur les Variétés de l’espèce humaine, où BulTon pose pour la première fois les bases de Vhistoire naturelle de l'homme. On n’avait étudié jusqu’à lui que r homme-individu ; il a, le premier, étudié l'hommeespèce.
A l’apparition de cette œuvre si imprévue et si hardie par rapport aux idées qui régnaient alors, la surprise et l’admiration partagèrent le public, et la réputation de Buffon s’étendit au loin. -
L'Académie des sciences l’avait nommé son trésorier en 4744.
Il avait, en 1747, reproduit, à l'étonnement général, cette expérience, renouvelée d’Archimède, et devenue si fameuse, de l’inflammation des corps à de grandes distances au moyen de ses miroirs ardents.
Forte de la puissance de l’opinion publique, l'Histoire naturelle voyait les presses de l’Imprimerie royale lui donner un concours illimité. Cet ouvrage semblait jouir des privilèges d’une gloire nationale. « M. le comte d’Argenson ‘ ne m’a pas ente core renvoyé la liste des personnes auxquelles on « donnera le livre de l'Histoire naturelle, mais j’es- « père que cela ne retardera que de quelques jours
• Ministre de U guerre.
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« encore; avez- vous eu occasion d’en parler à M. de « Voyer‘? » écrit Buffon * à Le Blanc. »
A ce moment, celui-ci croyait toucher au but désiré.
« J’ai appris de très-bonne part, lui dit son ami « dans la même lettre, qu’il était beaucoup question « de vous pour la place de l’Académie. Je m’en ré- « jouis avec vous, et je vous écris pour vous de- « mander si je ne pourrais pas vous servir auprès de « quelqu’un par mes sollicitations. On dit que vous « n’avez d’autre compétiteur que l’abbé Trublet®; « cela me donne de grandes espérances, car, quel- « que appuyé qu’il soit par les Tencins, si vos amis « d’un certain ordre agissent, vous serez certaine- « ment préféré, et d’ailleurs vous méritez si fort de « l’être. »
A deux mois de là, Buffon lui dit, dans une nouvelle lettre * ;
« Le récit que m’a fait M. Daubenton de tout
« ce qui vous est arrivé m’a affligé et indigné ; il y a « bien de la noirceur dans le pays que vous habitez; « il y a bien du courage à y rester honnête homme, « puisqu’on est presque sûr d’être la victime des « méchants. Cependant vous ne devez pas être entiè- « rement abattu; il n’y a que la mauvaise conscience
* Ministre des affaires étrangères.
* Château de Moiitbard, le 10 août 1719.
® L’abbé Trublet ne fut nommé qu’en 1701.
* Montbard, 16 octobre 1749.
« qui puisse nous mener au désespoir. Consolez-vous « donc, mon cher ami...; lorsque votre âme sera « plus tranquille, il vous sera facile de pourvoir aux « autres besoins : je crois que malgré vos malheurs « vous pouvez compter sur un certain nombre de per- « sonnes qui s’intéressent véritablement à vous »
A la suite de ce désastre, qui ne paraît pas avoir été seulement académique, I^e Blanc partit pour l’Ilalie; il accompagnait M. deVaudières, directeur général des bâtiments du Roi. Madame de Pompadour, qui protégeait le candidat malheureux, voulut lui apporter son contingent de consolations et lit rétablir pour lui la place d'historiographe des bâtiments de Sa Majesté.
« Comment se peut-il, » lui écrit Ruffon* dans une lettre adressée ikRome, « qtie vous n’ayez pas encore « oublié les sujets de chagrin qu’on vous a donnés si « mal à propos, et qui n’ont fait tout au plus qu’une
« impression passagère sur res|)iit des autres
« Tout le monde parle bien de votre voyage, et vos « ennemis sont dans le silence. L’un de ceux qui « vous a fait le plus de tort, l’abbé que vous me « citez, me parait tomber tous les jours de |)his en « |)lus dans le mépris; pourquoi donc ne vous tranquil-
« li.sez-vous pas? Reposez-vous sur nous du soin
« de votre réputation ; j’aimerais mieux avoir à coiii- « battre pour cette cause que pour la mienne coidre * ‘21 mars 1750. ,
INTUODUCTÎON.
« les jansénistes, dont le gazetier m’a attaqué aussi « vivement, mais un peu moins malhonnêtement qu’il « ii’a fait le président Montesquieu. 11 a répondu par « une brochure assez épaisse et du meilleur ton. Sa « réponse a parfaitement réussi. Malgré cet exemple, « je crois que j’agirai différemment et que je ne ré- « pondrai pas un seul mot. Chacun a sa délicatesse « d’amour-propre : la mienne va jusqu’à croire que de « certaines gens ne peuvent pas même m’offenser
« Nous avons reçu à l’Académie M. de Malesherhes’ « à la place de M. le duc d’Aiguillon, qui est mort « il y a six semaines. Je reçois souvent des nouvelles ■ (< de Maupertuis, et j’ai envie de lui faire vos com- « pliments.
« On donnera après Pâques une pièce de Marmon- « tel, Cléopâtre; quelques gens en disent beaucoup « de bien. Amfoménc* est tombé à l’impression. Nous « aurons aussi, à ce qii’on prétend, Rome sauvée de « Voltaire ; il dit dans le monde que madame la dn- « chessedii Maine a exigé qu’il la donnât au public... « N’onbliez-pas, dit liuffon en terminant cette lettre, « de gagner le grand jubilé j)üur vous et vos amis. »
Aux critiques, aux réfutations, aux pamphlets, Huffon n’opposait que le silence. Les querelles que la Sorbonne tenta de lui susciter s’évanouirent de-
' A l’Académio des sciences.
* Autre tragédie de Macmonleli .
vant le bon sens qn’il mettait à toutes choses : « Je « vous suis très-sensiblement oblige, » écrit-il à son confident habituel « des services que vous m’avez « rendus au sujet de mon livre. J’ai pris la liberté « d'en écrire à M. le duc de Nivernais*, qui m’a ré- « pondu de la manière du monde la plus polie et la « plus obligeante. J’espère donc qu’il ne sera pas « mis à Yindex^ et, en vérité, j’ai tout fait pour ne « pas le mériter, et pour éviter les tracasseries lliéo- « logiques que je crains beaucoup plus que les criti- « ques des physiciens et des géomètres. La troisième « édition de cet ouvrage vient de 'paraître et se dé- « bite avec autant de rapidité que la première et la « seconde. »
Comme preuve de ses dispositions pacifiques, il ajoute : « Je partage avec vous la satisfaction « que vous avez eue de voir vos ouvrages goûtés « par tout ce que nous avons de plus respec- « table dans l'Église, et je suis charmé que vous « les ayez présentés à Sa Sainteté, et que vous « ayez eu son approbation. J’ai fait voir cet ar- « ticle de votre lettre à quelques personnes, et j’ima- « gine qu’à votre retour vous obtiendrez le privilège ' « que vous demandez et qu’il est en effet très- « injuste de vous refuser. Le P. Jacquier® est un
' Montbard, 25 juin 1750.
* Alors ambassadeur auprès du Saint-Siège.
* Jacquier (le Père François) nè à Vitry-le-Français, le 7 juin 1711.
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« homme d’un grand mérite, et je suis charmé que « vous soyez de ses amis. Je vous serai bien obligé « si vous voulez l’assurer que personne ne peut l’es- « timer et l’honorer plus que je le fais. Dans la dis- « pute que j’eus, il y a plus de deux ans, avec Clairaut « au sujet du mouvement de l’apogée de la lune, je « défendis Newton et ses commentateurs; mais Clai- « raut s’étant depuis rétracté et ayant supprimé les « parties de son mémoire qui attaquaient directement « les commentateurs, j’ai été obligé de supprimer « au.ssi tout ce que j’avais écrit pour maintenir cette « théorie, et il n’y a d’imprimé dans le volume de <f’1745 que ce qui regarde en général la loi de l’at- « traction. Je vous écris ceci pour que le révérend « père Jacquier voie que je désire beaucoup une « |>art dans son amitié.
« J’écrirai au premier jour à Maupertuis, et je tà- « cberai de lui proposer d’une manière eflicace les « choses que vous souhaitez. Au reste, je ne vous « réponds de rien. Maiipertuis est en effet un hon- « note homme; mais il se grippe quelquefois, et je « ne sais s’il n’est pas toujours piqué. Quoi qu’il en « .soit, je lui écrirai, et lui écrirai jircssamment, sur- « tout pour que vous soyez de l’Académie*.
« Je retourne à Paris dans trois semaines. Je suis
L’un des commentateurs de Newton ; professeur de physique expérinienlalenu college romain, 1746. Mort à Rome le 3 juillet 1788.
* De Berlin,
DE BÜFFON.
« venu passer ici le temps du voyage de Compïègne. « On vous aura peut-être écrit que Voltaire fait jouer « chez lui toutes les pièces que les comédiens ont « refusées. J’entends faire à quelques-uns des éloges « de sa Rome sauvée ; l’ahbé Sallier*, qui l’a vu re- « présenter, m’en a dit du bien. Vous avez bien fait « de lui écrire ; il m’a demandé souvent de vos nouée velles. Madame Dupré m’a aussi chargé de vous ee dire bien des choses de sa paît. J’ai souvent parlé ee de vous chez elle et chezM. Trudaine*, et il ne ee m’a pas paru qu’ils aient, comme vous vous le ee persuadiez, changé de manière dé penser sur votre ee sujet. Oubliez, mon cher ami, les chagrins que ee vous avez eus, les autres ont déjà oublié les caee lomnies qui les ont occasionnés. »
ee Mauperluis, dit-il dans une autre lettre®, me ee marque que Voltaire doit rester en Prusse, et que ee c’est une grande acquisition pour un roi qui a (' autant de talent et de goût. Je crois que la préee sence de Voltaire plaira moins à Mauperluis qu’à ee tout autre. Ces deux hommes ne sont pas faits pour
ee demeurer ensemble dans la même chambre
ee Les affaires du clergé font toujours grand bruit ; ee tous les honnêtes gens admirent la bonté du roi,
* Sallier (Claude], philologue, ne en 1685, Membre de l’Académie des inscriptions, professeur d’hébreu au collège royal. Mort le 9 janvier 1701.
* Intendant général des finances.
^ Montbard, le 22 octobre 1750.
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« et crient contre l’orgueil et la désobéissance des « prêtres, qui ont refusé nettement de donner la dé-
claration des biens qu’ils possèdent. Heureusement « on tient ferme et on leur a déjà fait sentir qu’on « les y forcerait ; ils sont tous renvoyés et retenus <( dans leurs diocèses ; et, comme le roi est à Fon- « lainebleau, diocèse de Sens, l’archevêque a cru « qu’il lui serait permis d’aller comme à l’ordinaire « faire sa cour, mais il a reçu l’ordre de rester à « son archevêché. Je tiens cette nouvelle de son ne- « veu, dont je suis voisin. »
Des nouvelles littéraires, des jugements sur les écrivains qui sont en possession du succès ou qui aspirent à l’obtenir, occupent désormais la plus large part dans ce que Buffon s’accorde de distractions.
« Vous ne devez pas tarder à revenir, «écrit-il enfin à Le Blanc à la date du 24 avril 1754, « tous vos « amis le désirent ; il y a près de seize mois que vous « êtes parti. Je dînai avant-hier chez M. de la Poii- « plinière'; il vous aime, et nous parlâmes beaucoup « de vous; j’ai vu aussi M. le marquis de l’Hôpital « chez M. de Boulogne, et j’ai pris jour pour l’aller « voir chez lui et causer de vous à mon aise ; il parle « de vous aussi bien que vous et vos amis peuvent le « désirer; j’avais lu à M. et madame de Boulogne
• Pouplinière (Alexandre-Jean-Josepb Le Riche de la), célèbre financier. Né à Paris en 1692, mort en 1762.
« l’article de votre lettre datée de Naples où vous « faisiez l’éloge de cet honnête ambassadeur ; il nie « parut qu’ils en furent très-flattés. J’ai aussi fait « voir votre description du Vésuve; comme je l’ai « trouvée parfaitement bien faite, j’ai eu du plaisir à « la lire à un grand nombre de personnes. J’ai aussi « entendu quelquefois parler de vous pour l’Acadé- « mie française, et je suis fâché que M. de La Chaus- « sée, pour exclure Liron, ait tourné les vues de l’Aca- « demie sur le marquis de Bissy ‘, qui, comme vous « le savez, a eu la dernièi'e place vacante ; car il me « parait qu’on désire Piron, et il aurait mieux valu a pour vous * qu’il y fût entré que d’avoir à y eii-
« trer La nouvelle édition de vos Lettres a bien
« fait dans le monde ; la réputation que cet ouvrage « mérite s’alîermit tous les jours.
M J’ai dîné aujourd’hui à la bibliothèque du
« roi avec Duclos; vous savez qu’il est devenu « un homme de cour. 11 vient de donnei' un ou- « vrage qui essuie bien des jugements divers :
' Bîssy (Claude deThiard, comte de), né en 1721, mort en 1810. Nouinic membre de l’Académie française en 1750.
* « En 1752,. à la mort de l’archevêque de Sens (Languet de Dia jon), deux Bourguignons furent mis sur les rangs : Piron et Buffon. « Ce dernier pria ses amis de ne pas songer à lui, jeune encore, tandis a que son compatriote ne l'était plus, ayant de la fortune et Piron a n’en étant rien moins que favorisé, et d'ailleurs ne voulant pas it profiter de la défaveur d’un honmie qui avait au fauteuil des a droits antérieurs aux siens. » [filtres inédites de liuffim, lionsseau, Voltaire, Piron, etc., par Girault.)
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« pour moi, je le trouve bon et très-bon, quoi- « qu’il y ait quelques défauts : beaucoup d’esprit, « peu de modestie, peut-être faute d’hypocrisie, « un logement au Louvre, la place d’hisloriographe, « et surtout la faveur de madame la marquise de « Pompadour, en voilà plus qu’il n’en faut pour « avoir des ennemis ; aussi M. Duclos en a-t-il beau- « coup. Je trouve que son livre est l’ouvrage d’un « homme d’esprit et d’un honnête homme. Nous par- « lames de vous; il en dit beaucoup de bien. Je crois « (|iie vous pouvez compter sur lui.
« On a écrit de Berlin que Maupertuis crache le « _sang et qu’il est dangereusement attaqué ; j’en suis « véritablement affligé. Il paraît une critique aussi « amère que mauvaise contre le livre du président « Montesquieu ; il n’est pas non plus encore hors «d’affaire avec la Sorbonne; pour moi, j’en suis « (juitte à ma très-grande satisfaction : de 120 doeleurs assemblés, j’en ai eu 115, et leur délibération « contient même des éloges auxquels je ne m’atten-
« dais pas On est ici fort occupé du jubilé. L’af-
« faire du clergé pour le vingtième n’est point encore « finie ; l’archevêque de Sens et l’évêque d’Autun se « sont traités comme ^des fiacres dans leurs mande-
« ments M. de Malesherbes, qui a la librairie,
« en est fort en train et la mène bien Le diction-
« naire encyclopédique, entrepris par MM. d’Alem- « bert et Diderot, va bien; le premier volume est
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« presque achevé; je l’ai parcouru, c’est un très* « bon ouvrage. »
La sympathie de Bufîon pour Duclos se révèle encore dans une autre occasion :
« Voilà Duclos secrétaire de l’Académie, » écrit-il en 1755, « et j’en suis très-aise. N’y aurait-il pas des « gens à qui ce choix n’a pas été trop agréable? Ce « qu’il y a de vrai cependant, c’est que personne ne « convient mieux que lui à celte place, qui est fort « importante pour le bien de la Compagnie. »
« J’ai lu un extrait de l’éloge de Descaries de « M. Gaillard, » dit-il plus tard ‘, « et je n’ai pas été « content du style. Si celui de M. Thomas n’est pas « meilleur, ce grand philosophe aura été loué avec « de pauvres petites paroles. » Buffon n’aimait pas les pauvres petites paroles.
Concourir pour sa part à tout ce qui pouvait honorer la Bourgogne, était une satisfaction qu’il ne manqua jamais de se donner. En 1741, il rend un compte détaillé à M. Lantin*, doyen du parlement, des soins qu’il prend pour faire graver une médaille destinée aux lauréats que couronne l’Académie de Dijon. En 1752, il écrit à son ami le président Ruf-
* 26 septembre 1705.
• Lantin de Damerey (Joan-Baptisle), né à Dijon vers 1680, mort, doyen du parlement, en 1756. Auteur du Supplément au Glossaire du Roman de la Rose, etc.
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fey ' : « Nous faisons ici tous les jours de belles « expériences sur le tonnerre ; c’est moi qui les « ai fait connaître et exécuter le premier. » Et il ^ ajoute des détails qui permettent de répéter ces expériences. 11 m' consent point a être absent, et revendique sa place an milieu de ses compatriotes.
Plus tard, il écrira encore à ce même Uuffey * : «J’ai reçu, mon cher président, avec la plus grande « joie les nouvelles marques de votre amitié; elle me « sera toujours également présente, également pré- « cieuse, et tous mes regrets sont de n’en pas jouir « aussi souvent que je le désire.... Vous avez depuis « deux ans décoré votre Académie de beaux noms,
« et vous l’avez renforcée de bons sujets; cela vous « fait beaucoup d’honneur, car le tout est dù à « votre zèle, et je suis persuadé qu’avec le temps « cet étahlissement, qui a été plus de vingt ans à « naître, deviendra très-utile.
« J’avais coutume d’envoyer à l’Académie un exema àe Y Histoire naturelle;.... je ne sais si les « derniers volumes ont été envoyés — ; je serai toii- « jours enchanté de donner à votre Compagnie celte « faillie marque de mon re:^poct »
Uelèguée dans un couvent de Montbard et privée
'•22 juillet 1752. Il révélait, à ce inoincut, les expériences de Franklin.
* Paris, 14 janvier 1763.
(le fortune, mais unissant à la dignité que donne une bonne naissance cette simplicité gracieuse qui participe de la timidité et lui conserve tout ce qu’elle a d’attrayant, mademoiselle de Saint-Belin ‘ modifia, à son insu, les principes de notre penseur, fort libre jusqu’alors. Devant l’espoir si doux d’être aimé de cette âme pure et délicate, Buffon, le philosophe, prit, très-philosophiquement, le train ordinaire que suit le plus simple mortel; il aima sérieusement, et, après plusieurs années de réflexions, se maria à quarante-cinq ans. Plus d’un an après son mariage, il écrivait au joyeux abbé Le Blanc*, juge très-incompétent en pareille matière :
« J’ai reçu, mon cher ami, votre compliment avec « d’autant plus de sensibilité, que vous êtes plus a en droit de penser que j’avais tort avec vous de ne a vous avoir point parlé de mon mariage. Je vous « remercie donc très-sincèrement de cette marque « de votre amitié, et je ne puis mieux y répondre « qu’en vous avouant très-bonnement le motif de « mon silence. Il en était de cette affaire comme de « quelques autres sur lesquelles nous ne pensons
* Marie-Françoise, fille du tmut el puissant seigneur de Saint-Belin, chevalier , seigneur de Fontaine, Dampierre, etc-, mariée à
BufTon, le 20 septembre 1752. Ses parents lui avaient constitue une dot de 6,000 livres, à la condition cxprc^>se qu’elle renonçât à la succession de scs père et mère. Buffon, par contrat, assura à sa femme mille écus de revenu.
* Monlbard, 23 novembre 1753. ^ vl
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« pas tout à fait l’un comme l’autre. Vous m’eussiez « contredit ou blâmé, et je voulais l’éviter, parce « que j'étais décidé, et que, quelque cas que je fasse « de mes amis, il y a des choses qu’on ne doit pas « leur dire, et de ce nombre sont celles qu’ils désap- « prouvent et auxquelles cependant on est détcr-
« miné Les mauvais propos ne me feront ja-
« mais d’impression, parce que les mauvais propos « ne viennent jamais que de mauvaises gens. Ma- « dame de Buffon, qui connaît votre ancienne amitié « pour moi et qui vous a lu plus d’une fois, me « charge de vous faire ses compliments et de vous « dire qu’elle aime beaucoup vos lettres. »
Le 23 juin 1753, tandis qu’il était à MontbarcL, . Buffon fut nommé membre de l’Académie française.
Le 25 août de cette même année, il y prononça son discours sur le style. « Les ouvrages bien écrits seront « les seuls qui passeront à la postérité, » y dit-il;....
« les connaissances, les faits, les découvertes s’en-
« lèvent aisément et se transportent Ces choses
« sont hors de l’homme, le style est l’homme même;
« le style ne peut donc ni s’enlever, ni se transpor- « ter, ni s’altérer : s’il est élevé, noble, sublime, i’au- « teur sera également admiré dans tous les temps,
« car il n’y a que la vérité qui soit durable et même « éternelle. »
C’est ainsi qu’en adressant à ses nouveaux con-
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frères ses remercîments, le grand écrivain, qui se donnait l’apparence de les louer, leur peignait un talent qu’il savait bien ne pouvoir être attribué qu’à lui- même.
De 1753 à 1767 parurent les douze volumes de VHistoire des quadnipèdes. Ils contiennent ces ingénieuses et brillantes peintures des animaux, dont l’auteur sera également admiré dans tous les temps, qui, lues de tous, instruisirent chacun selon l’étendue et la portée de son esprit, et apprirent au public, étonné, que le savoir qui s’élève parvient à dépouiller les formes arides. Dans ce long travail, il fut constamment aidé, pour les descriptions anatomiques, par Daubetiton.
Les idées de BuiTon prenaient, cbàquD jour, plus d’étendue, et, chaque jour, il voyait reculer les bornes du plan qu’il s’était tracé. Depuis longtemps déjà tous ceux qui avaient des rapports avec lui étaient habilement transformés en instruments utiles à ses vues.
La présence de madame de Buffon à Montbard devint la source de la plus heureuse acquisition en ce genre. Attirée par l’amitié, la compagne spirituelle et instruite de Gueneau de Montbeillard servit de lien à des relations douces et agréables d’abord, et qui
XUI
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furent bientôt d’un prix infini par le concours qu elles apportèrent aux travaux de Buffon.
Le 2 mai 1766, celui-ci écrit à madame de Mont-
beillard, dont le Gis vient d’être inoculé « Si je
« n’avais pas d’enfant, je saurais tout ce qui vous inet téresse sur cela, car j’aurais été à Chevigny vous en
« demander des nouvelles Je vous félicite de votre
« courage; je plains tendrement vos inquiétudes T»
Comment en aurait-il été autrement? BulTon avait eu d’abord une fdle qu’il perdit encore enfant*. Lorsqu’il écrivait à madame de Montbeillard ; « Si je n’a- « vais pas d’enfant, » il faisait allusion à son fils, Georges-Marie-Louis, né en 1764.
Des jours tranquilles et doux s’écoulaient alors dans l'intimité de la famille.
« J’ai vu l’article du Mercure, » écrit-il à l’abbé
Le Blanc* « Ayant lu une seconde fois, car on
« relit volonliera ce qui flatte, je crus apercevoir « des traits de votre style et d’autres évidents de « votre cœur, et je vois avec grand plaisir que je ne « m’étais pas trompé. Recevez tous les remercîments « que je vous dois. A l’exception de l’éloge qui est « trop fort, cet extrait est très-bien fait, et ce que « vous dites des orateurs anciens fait bien de l’hon- « neur à la philosophie Hla femme, qui vous fait
* Octobre 1759.
* Moiitbard, 22 septembre 1765.
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« bien des amitiés, a relu l’article dès qu’elle a su « qu’il était de vous ; elle l’a trouvé encore mieux
« qu’à la première lecture Ce que vous m’avez
« marqué de M. de la Bourdonné m’a fait grand « plaisir, car je fais plus de cas de son jugement que « de celui de tous les philosophes dont vous me par- « lez, fussent-ils même de bonne foi. C’est un homme « de beaucoup d’esprit et de sens, et qui de plus a « sur eux l’avantage de connaître le monde et de le « bien juger. Faites-lui nos compliments, je vous a supplie »
Précédemment à cette lettre, Buffon, qui, sur ce point, était en possession d’un fonds inépuisable de consolations, avait écrit à Le Blanc *, toujours malencontreux dans ses prétentions ; « J’ai été aussi « surpris qu’indigné de cette élection de l’Académie « française, que vous m’avez apprise; vous avez rai- « son, c’est plus contre Duclos, contre Voltaire, et « contre d’autres que l’on agit que contre vous et « contre les autres aspirants. C’est le temps du règne « des médiocres ; mais, quoiqu’ils soient en grand « noriibre, et que ce nombre augmente chaque jour « par le succès de leurs cabales, il faut espérer qu’ils O ne réussiront pas toujours, et je sais bon gré à Sau- « rin* d’avoir vu tranquillement la plate préférence
* Monlbard, le 23 mars 1701.
- Saurin (Bernard-Joseph), né à Paris en 1706; nommé membre
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« qu’ils ont donnée à l’abbé Trublet. Je voudrais,
« mon cher ami, que vous eussiez un peu-de cette « tranquillité ; les choses changeront de face, et peut- « être à l’heure que nous y penserons le moins.
« Donnez-moi des nouvelles de la seconde élection ;
« car, quelque dégoûté que je sois de l’Académie, j’y « prendrai toujours intérêt à cause de vous »
La santé de madame de Ihiffon s’affaiblissait de jour en jour. En 1707, Gueneau reçoit ce billet :
« Quoique notre pauvre petite malade soit mieux,
« venez la voir, mon cher monsieur je suis sûr
« du plaisir que vous lui ferez. Je ne vous parle pas « du mien : j’aurais besoin de vous voir tous les « jours pour être parfaitement heureux. »
A quelque temps de là, indispensablement obligé de s’absenter, Buffon adresse encore à Monlbeillard deux billets qui nous ont conservé la trace d’une confiance sans bornes ; « Le service, mon cher mon- « sieur, que vous et madame de Montbeillard voulez « nous rendre est si grand, que je n’ose vous y en- « gager un peu et ne puis vous en remercier assez. « Je suis sûr que notre pauvre malade en sera eom- « blée; elle n’aime personne autant que sa bonne
« amie : elle me l’a dit mille fois »
Et, dans le billet suivant : « C’est le service le plus
de l’Académie française en 1761; mort en 1781. Auteur de Spartacus, etc.
« touchant et le plus essentiel que vous puissiez me « rendre..... que de recevoir, dans mon absence, « notre pauvre malade pendant douze ou quinze
« jours Ce sera un surcroît de reconnaissance.
« Vous en multipliez chez moi les motifs à chaque « instant. »
Quelques mois plus tard, la pauvre malade succombait *.
Gueneau s’était attaché à Buiîon; il s’occupait de sciences; il était écrivain, homme de goût et ami : comment aurait-il refusé sa plume ? Longtemps il se défendit, comme d’une témérité, de placer des pages écrites par lui à côté de celles de Buffon. Celui-ci sut vaincre sa résistance. Mais à cette collaboration, d’abord voilée, il serait difficile d’assigner une date précise.
Toujours dominé par la vue d’ensemble, par le désir de remplir le cadre qu’il s’était tracé, Buffon trouvait en lui-même une activité infatigable. Montbeillard, moins enthousiaste, moins énergique, moins constant, et d’ailleurs d’une santé délicate, était, dès 1769, en quête d’un adjoint laborieux. Le 17 mai, Buffon lui écrit : « Faites-moi part de la réponse du « cher abhé. Je me tiens toujours prêt pour lundi, à «( moins qu’il ne veuille autrement. »
Cet abbé se présente, c’est Bexon; il n’a que vingt
* Au commencement de 1769.
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et un ans, mais il possède au suprême degré cette qualité d’être laborieux. Longtemps il devra travailler i.vant que ses écrits prennent place à côté de ceux du maître. Ses premiers articles ne parurent qu’en 1777.
BnfTon eut l’art de découvrir, dans chacun de ses collaborateurs, cc qu’il était susceptible de donner, et de lui faire produire tout ce qu’il pouvait donner. A ses encouragements, chacun d’eux eût pu répondre, comme l'abbé de Saint-Pierre à madame Geoffrin : « Je ne suis qu’un instrument dont vous « avez bien joué. » Il se sert du savoir anatomique de Daubenton, mais il n’attend de lui que des descriptions; il ménage Montbeillard, fl l’estime, il l’aime, il compte sur son goût, sur sa délicatesse, lui demande des avis, et se réserve le droit de lui en donner.
« Je suis très-flatté, mon bon ami, » lui écrit-il *,
R que vous ayez adopté mes corrections Vous
fl verrez peut-être avec regret que j’ai sabré de « longues tirades : mais il n’y a pas une suppression « ou une correction dont je ne puisse vous donner
« la raison; et, si j’étais auprès de vous, je crois
« que vous seriez de mon avis Enfin j’ai traité
« vos feuilles comme les miennes »
Bexon est celui de ses collaborateurs sur lequel
* Montbard, 3 octobre 1775.
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HufTon a le plu&agi; il le forme, le souticot, 1 anime; et l’on ne peut trop regretter la mort prématurée de cet élève.
Dans les lettres qu’adresse à chacun de ces patients travailleurs le vigoureux chef de cette noble association perce sans cesse, et presque à son insu, l’ardeur qui le domine. Ce qui pénètre de respect, c’est qu’il se demande bien plus encore à lui-même.
Au superflu, chose fort nécessaire à qui veut penser librement, BufTon avait largement pourvu avant d’entreprendre ses prodigieux travaux. Montbard, sa ville natale, était dominé par les ruines pittoresques d’un château fort. Ces ruines, placées en amphithéâtre, planaient sur les plus magnifiques points de vue. Biiffon acquit de la province ce château, ancienne résidence des ducs de Bourgogne; il se fit lui-même son architecte, car il aimait à faire travailler, à gouverner des ouvriers; il abattit une grande partie des vieilles constructions, et parvint à faire d’un rocher aride le lieu le plus propice à ses études.
Tout avait été combiné pour les rendre faciles, et chaijue partie de l’ensemble avait un emploi déterminé. Des laboratoires avaient été établis pour les expériences; des parcs recevaient les paisibles habitants des forêts, dont les mœurs devaient être étudiées; des fosses renfermaient des lions, des
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ours : « On n’acquiert aucune connaissance trans- « missible qu’en voyant par soi-même, » disait Biiffon.
Ayant ouï parler d’un malheureux qui, pendant quinze ans, avait été abandonné dans les déserts de l’Amérique, il le fit venir, le questionna, l’observa longtemps, et esquissa sa peinture de la nature brute ; « Je me suis imposé, disait-il, de ne peindre « que ce que je pensais ou que je sentais, et non « ce que les autres avaient pensé ou senti. »
De ses jardins, disposés en terrasses superposées et garnies d’arbres, de fleurs et de volières, se découvraient, sous mille aspects, les riches horizons de la Brenne : c'est là que, fidèle au rendez-vous donné à l’étude, Büfl'on arrivait chaque matin. Dès cinq heures, il sortait d’un appariement qui avait issue sur la première terrasse, et se dirigeait vers un escalier fermé par une grille, la franchissait, la refermait soigneusement derrière lui, gravissait l’escalier, et, parvenu au point le plus élevé, suivait une longue allée de marronniers, au bout de laquelle il pénétrait dans un pavillon. . ~ •
Perdu dans la verdure et assis sur le rocher, ce pavillon, élevé de quarante pieds au-dessus de la première terrasse, se trouvait, par là, rendu inaccessible. Il n’était éclairé que par trois petites fenêtres, placées au couchant et garnies de vitres étroites. Une porte double, à deux battants, y donnait entrée dans
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une pièce boisée de chêne, carrelée et meublée avec une simplicité extrême. Cet abri, presque aérien, qui empruntait tout son charme de son isolement, isolement tel qu’il détachait en quelque sorte du matériel de l’existence, a été le cabinet de travail tant aimé de Buiïon, « où, disait-il, il avait passé des heures déli- « cieuses. » C’est là qu’il méditait.
"A quelque distance, et dans une direction ména<fée de manière à n’offrir à la vue que la plus belle nature, mais sous un autre toit, les manuscrits étaient déposés : là se tenait le secrétaire dans une muette attente, car rien ne devait troubler le travail de la composition. Pendant ce travail, Buffon parcourait lentement l’espace. Sous une voûte d'azur, en face des splendides richesses de la campagne, rien n’amoindrissait ses images; il peignait, il sentait cet homme : « dont l’attitude est celle du commande- « ment, dont la tète regarde le ciel et présente une « face auguste sur laquelle est imprimé le carac- « tère de sa dignité...., dont le port majestueux, la « démarche ferme et hardie annoncent la noblesse et « le ran^‘ »
Souvent le travail d’une phrase occupait une matinée entière; vingt fois elle était remaniée : « Je « m’imposais pour règle de m’arrêter à l’expression « la plus noble, » a-t-il dit.
* Histoire naturelle de l’homme.
INTROnrCTION.
Il ne quillait le travail qu’à l’heure du dîner, restait longtemps à table, et s’abandonnait alors à toutes les gaietés qui lui passaient par la tête : « Peu in’im- <v porte, » disait-il, « que nies paroles soient soignées « ou non. » Sa conversation, empreinte de bonhomie, élait simple, négligée même ; des locutions familières s’y reproduisaient à chaque instant; mais jusque dans ce laisser-aller toute interruption lui était, insupportable : à bien plus forte raison dans un entretien sérieux n’en tolérait-il aucune; et à la première objection qui lui était faite, il gardait imperturbablement le silence : « Je ne puis me résoudre, disait-il, à « continuer de converser avec un homme qui se « croit permis, en pensant à une chose pour la pre- «.mière fois, de contredire quelqu’un qui s’en est oc- « cupé toute sa vie. »
Kn- revanche, tout ce qui ressemblait à un éloge trouvait en lui une extrême tolérance, et' l’enlevait subitement à ses distractions; il était particulièrement touché d’un hommage de ce genre, lorsqu’il lui était adressé par les dames; quelquefois il le provoquait, se louant lui-même judicieusement, mais avec une grande naïveté.
Si l’après-dînée était consacrée au repos, une course faite à pied, le bâton à la main, en devenait le plaisir le plus vif. Le but était, presque invariablement, une visite aux forges qu’il avait établies à Buffon. Quelquefois il partait plus tôt et allait demander à dîner à
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son vieil ami, le capucin Ignace, devenu, par sa protection, desservant de ce village. Ignace, à son tour, venait régulièrement au moins deux fois la semaine dîner à Montbard.
BulTon prenait d’ailleurs en très-grand sérieux ses talents et son importance de maître de forges. « J’ai « lu, monsieur, avec un grand plaisir, votre Mé- « moire sur le fer, » écrit-il à un capitaine- d’artillerie, frère de Montbeillard * ; « je l’ai trouvé de
a tous points dans les vrais principes Ce que
« vous dites est conforme aux expériences que j’ai « faites et suivies moi-même sur la • com position et « décomposition du fer, matière que personne n’en- « tend, et qui cependant est de la plus grande im- (ç portance. »
C’est dans .ses forges qu'il fit exécuter les longues et dispendieuses expériences sur le refroidissement des métaux, dont il a déduit des conclusions qui étonnent par leur hardiesse.
« 11 y a un mois, mon très-cher monsieur, » écrit-il à Montbeillard, « que je suis enterré dans mes forges, « et j’ai besoin, pour ressusciter, de la présence de « mes meilleurs amis. Venez donc avec la chère dame « et l’aimable Finfin * ; venez le plus tôt que vous « pourrez. Le charmant Moucheron joindra ses in-
* Montbard, 15 novembre 1767.
* Le jeune fils de Montbeillard.
Digilized by Coogle
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« stances aux miennes; elle vous dira des nouvelles « de mon fds. »
Des nouvelles de mon fils : là résidait sa plus douce pensée, et le Moucheron, qui n’était autre qu’une nièce de Monlbeillard, mariée depuis à un neveu de Daubenton, se rendit une autorité dans la famille par l’affection dont elle entourait cet enfant, câlin, insoucieux, et qui, élevé près de son père, captivait toute sa tendresse.
Qui veut aller loin doit songer à payer tribut aux puissances de ce monde. Buffon, par ses écrits, avait subjugué la plus redoutable de ces puissances. L’opinion publique lui eut, au besoin, servi d’auxiliaire auprès du pouvoir, mais il ménageait celui-ci, savait cire toujours bien avec tous les ministres, se conciliait des amis influents, ne manquait jamais d’aller faire sa cour à Versailles, mais la faisait avec dignité. Le rencontrant un jour à Marly, madame de Pompadour lui disait : « Vous êtes un joli garçon, monsieur « de Buffon; l’on ne vous voit jamais. » '
Dans l’introduction où il dévoile la participation de Monlbeillard, Buffon dit ; « J’en étais au seizième « volume de mon ouvrage sur l’ histoire naturelle, « lorsqu’une maladie grave et longue a interrompu « pendant près de deux ans le cours de mes tra- « vaux. Cette abréviation de ma vie, déjà fort avan- « cée, en a produit une dans mes ouvrages. J’aurais
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« pu donner dans les denx ans que j’ai perdus deux ft ou trois volumes de l’histoire des oiseaux, sans re- « noncer pour cela au projet de l’histoire des miné- « raux dont je m’occupe depuis plusieurs années. »
C’est en 1771, lorsqu’il avait déjà soixante-quatre ans, que Buffon eut à subir ce qu’il appelle une abréviation de sa vie. Contraint de renoncer aux méditations et de prolonger le séjour que chaque année il faisait à Paris, il essaya de mettre à exécution les vastes plans que depuis longtemps il avait conçus pour le Jardin royal. Son état de souffrance .devint t,el que l’on conçut plusieurs fois de vives alarmes.
De son retour à la vie, il parle ainsi à Montbeillard* : « J’ai beaucoup de regrets des trois semaines « que l’inquiétude de ma maladie vous a fait perdre. « Je vous suis comptable non-seulement de ce temps, « mais des mille sentiments que cette inquiétude « suppose, et dont je ne pourrai jamais assez vous « témoigner ma tendre reconnaissance. Ma santé « commence à se fortifier. Je me tiens actuellement a debout;' je dicte des lettres, je fais quelques petites
« affaires; le sommeil revient » Un peu plus loin,
il fait diversion à ces pénibles pensées ; « On prétend « ici, dit-il, que nous aurons un nouveau parlement « la semaine prochaine; j’en doute encore beaucoup.
• Paris, 2 avril 1771.
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« quoique je le désire : l’établissement des conseils « supérieurs est loué par tous les gens sensés et fera « réellement un grand bien. Si le contrôleur général « voulait commencer à donner de l’argent et finir de
« mettre des impôts, tout pourrait encore aller
« Jamais ce pays n’a été plus cher et' plus dés- « agréable, et je soupire pour le temps -oiVje pourrai « le quitter et passer avec vous les moments les plus « heureux de ma vie. »
Le comte de la Billarderie d’Angeviller, qui était attaché à l’éducation du Dauphin en même temps que directeur général des bâtiments du Roi, jardins, manufactures, etc., profita de cette maladie pour demander et obtenir la survivance de la place d’intendant du Jardin royal, survivance que le grand homme se flattait . secrètement de transmetüe plus tard à son fils. Quoique M. d’Angeviller eût tenté de tenir .cet acte secret, il s’en découvrit assez pour que l’opinion publique en fût blessée et pour que Buffon s’en montrât outragé. Dans le but d’apaiser l’un et l’autre, le courtisan habile sollicita du roi l’autorisation de fah'e élever à Buffon, dans l’établissement môme, cette statue magnifique qui s’y voit encore et qui a été le premier exemple d’un pareil honneur rendu, à un hqmnre ^ vivant.
Cet hommage, qui traduisait l’admiration enthousiaste de la nation, obtint une approbation générale
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qui désarma Buffon. Les choses restèrent suspendues; mais à son ami Montbeiilard ‘ il écrhait : « J’ai « grand besoin de repos pour ache\er de me réta- « blir, ayant essuyé ici des orages de toute espèce... » Et plus tard* : « Ma santé s’est soutenue malgré « les tracasseries et le chagrin qu’on m’a donnés « bien injustement et bien ingratement. ».
Dès le commencement de 1772, on voit Buiïon se ranimer devant la mission d’énergique organisateur qu’il s’impose. Six ans auparavant, pour faciliter le classement des collections, il avait abandonné son logement d’intendant; il revint alors habiter l’établissement, et sa présence sembla y faire circuler une vie nouvelle.
C’est de ce moment où Buffon, compris et apprécié, pouvait' tout obtenir, que date le véritable développement du Jardin royal. Louis XV lui ouvrit les trésors de l’État avec une générosité qui témoigne de tout ce qu’il y avait, dans le monarque, de respect (Ktur le grand homme. Celui-ci achetait des terrains, des hôtels, des collections, faisait abattre, planter, bâtir, payait de ses deniers, et, sur ses notes, l’État remboursait.
Ces nobles procédés durèrent jusqu’à sa fin, et les
* Paris, mai 1771.
* Ce 8 décembre 1771.
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papiers de Buffon nous conservent des indications comme celle-ci : « Il m’est dû par le roi une somme « de quatre-vingt-quinze mille six cent quatre- « vingt-trois livres neuf sols deux deniers, que j’ai « avancés pour des travaux de maçonnerie et four- « nitures de matériaux depuis le 1®^ juillet jusqu’au « 5 décembre, et dont j’ai envoyé l’état et mémoires « quittancés à M. de la Chapelle pour obtenir une « ordonnance de remboursement. »
A des plans compliqués, dont l’exécution demandait une infatigable persévérance, Buffon n’admit qu’un seul confident dont la jeunesse emprunta, d’une probité sévère, d’une soumission aveugle, quelques traits d'une figure antique. André Thouin est un jardinier; il rend compte. Chaque quinzaine, Buffon lui répond de Montbard une longue lettre bien confiante, et la puissance de l’hoiineur et de la vertu est telle, qu’elle établit une sorte de parité entre ces deux hommes.
Presque invariablement, Buffon commence par quelque chose qui ressemble à ceci ‘ ; « J’ai reçu vos a états de dépense, et je vois que vous conduisez nos « travaux avec toute l’intelligence et toute la pru- « dence possible. » Après une affaire laborieusement conclue, Buffon écrit*: « Je le répète, vous
* Montbard, 31 août 1785.
* Montbard, 24 août 1784.
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« êtes prudent et très-avisé , » deux qualités par
lesquelles Thouin se rapprochait du philosophe, qui, un jour, lui dit* ; « Deux ou trois hommes, qui se- « raient sous vos ordres, garderaient mieux nos « plantes que toute la maréchaussée de Paris. » Dans une entreprise pour laquelle rien n’avait été prévu, il n’y eut guère que le zèle de son délégué qui ne fit jamais défaut à Buffon. Aux embarras multiples (fui surviennent, celui-ci oppose des ressources qui rappellent l’ingénieuse facilité du créateur de systèmes : « Faites-moi le plaisir, mon cher monsieur « Thouin, » écrit-il *, « de remettre vous-même la « lettre ci-jointe à M. Dufresne, et, comme c’est pour M obtenir de l'argent, dont nous avons un si grand « besoin, il n’y aurait pas de mal de lui porter quel- « ques fleurs et quelques arbustes : cela ne pourrait « qu’augmenter sa bonne volonté. Je lui demande « les 55,000 francs qui restent dus sur les 75,000 « pour la maison et le terrain qui est actuellement « réuni au Jardin. 11 ne sera pas nécessaire de lui « parler des travaux que vous faites au delà du « Jardin, ni de l’échange avec Saint-Victor, de peur « d’effrayer par de nouvelles demandes; mais vous « pouvez lui exposer que nous sommes absolu- « ment sans argent, et qu’il nous ferait grand bien
‘ Monibard, 27 juin 1784.
* Montbard, 30 juillet 1781
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« s’il voulait nous faire donner le moyen de conti-
« nuer nos travaux Je serai peut-être forcé de
« les faire cesser bientôt, faute de pouvoir subvenir
« à la dépense, car je suis obligé d’emprunter »
Peu de jours après arrivent ces quelques mots ' : « Votre visite, mon cher monsieur Thouin, a fait bon « effet, car je viens de recevoir une lettre; M. Du-
« fresne me promet de l’argent Ainsi nous pour-
« rons faire l’acquisition de la maison Lelièvre »
On voit qu’un peu d’adresse se joignait à la persévérance; mais cela se faisait sans que jamais l’homme sérieusement intègre consentît à s’effacer. 11 écrit encore à Thouin® : « Je vous prie de remettre à « M. Dufourny, architecte, la lettre ci-jointe, afin « qu’il ne m’importune plus de ses beaux pro-
« jets Je lui marque que, comme administra-
« teur du Jardin du Roi, je ne dois y faire que ce « qui m’est ordonné par Sa Majesté et approuvé « par ses ministres, et que je ne puis consentir à « aucune dépense qui aurait trait à ma gloire person- « nelle, ne m’étant même point mêlé du tout de la a statue qu’on a bien voulu m’ériger, et en effet je « ne veux pas qu’on ait à me reprocher que j’aie « rien fait pour moi personnellement, et c’est la « vraie raison qui fait que je ne puis obtempérer « aux demandes de M. Dufourny. »
‘ Montbard, 3 août 1781. ’
* Montbard, 24 août 1 784. ' ’
DE DUFFON.
Seizi* aimée» de travaux continus amenèrent le Jardin royal à une complète transformation. Le dernier jour du grand homme le surprit s’occupant encore de cette œuvre inachevée, mais dont il avait assuré 1a durée en la scellant d’un cachet de majestueuse utilité qui en a fait un bien national, unique en son genre et cher à tous.
A la jeunesse studieuse, un spacieux amphithéâtre était ouvert, l’école de botanique était replantée, les jardins avaient doublé d étendue, des serres étaient construites, et les magnifiques galeries, qu’on avait élevées, contenaient des richesses infinies que, de tous les points du globe, on tenait à honneur d’envoyer au PEINTBE DE LA NATURE.
Cette sympathique ardeur, ce respect pour le trésor qu’accumulait Buffon, exerçait une sorte de fascination. Tandis que les missionnaires qui ne pénétraient en t.'hine qu’au péril de leur vie y travaillaient pour enrichir ses collections, les pirates, qui ne reconnaissaient d’autre puissance que celle de l’admiration, lui renvoyaient intactes les caisses qui lui étaient adressées.
Aux sévérités d’une vie laborieuse, Buffon opposait les douceurs de l’afl'ection paternelle. Dans une lettre adressée à la nièce de Montbeillard, confidente habituelle de ses faiblesses, il dit ' : « Buffonnet ne
‘ Moulbard, 22 niai 1772.
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« m’a pas écrit depuis dix jours ; cependant sa petite « colère n’a pas duré, car il a proposé à M. Landes ‘ « de négocier. . . » De ce Buffonnet boudeur son père parle gravement à Montbeillard * : « Mon fds est au «collège du Plessis, dit-il, depuis trois semaines, « mais il ne m’a pas encore été possible d’y arranger « le petit plan de son éducation, il ne s’y trouve pas « mal »
L’excellent homme imagine bientôt des palliatifs propres à tranquilliser son cœur : « J’attends Buffon- « net dimanche, » écrit-il à madame Daubenton ® (le Moucheron)', « j’ai arrangé toutes ses petites affaires; « il aura une chambre particulière, un cabinet pour « son domestique ; je lui donne un gouverneur pris « dans le collège même, et un petit camarade de son « âge; je crois qu’il ne sera point du tout malheu- « reux. Le tendre intérêt que vous avez la bonté d’y « prendre m’oblige à vous en rendre compte. »
Devant le plaisir de voir Buffonnet, tout sérieux s’efface. Après un jour passé ensemble, le père écrit : « Nous avons beaucoup parlé de vous et de son petit
« chevreuil » « Embrassez bien votre charmante
« Betzy, » dit -il encore à cette jeune mère, « ce sont « là les plaisirs les plus purs de la vie. »
En 1773, Louis XV érigea en comté la terre de
* Gouverneur du jeune Buffon.
* Jardin du Roi, 15 juin 1773.
* Jardin du Roi, 20 juin 1773.
Biiffon : « a6n, disent les lettres patentes, d’exciter « de plus en plus la noble et honorable émulation
« qui forme les grands hommes » De ce titre,
dont on lui a reproché la vanité, il en était pour lui comme de sa parure, comme de ses manchettes. N’avait-il pas écrit : « Les hommes ont toujours fait et « feront toujours cas de tout ce qui peut fixer les « V eux des autres hommes et leur donner des idées « avantageuses de richesse, de puissance, de gran- « deur. »
L’Histoire des minéraux occupait alors Buffon, et « lui plaisait, disait-il, parce qu’elle prêtait à de « grandes vues. » Elle le conduisit à reproduire, après des méditations qui avaient duré près de trente années, ceux de ses premiers travaux qui se rapportaient à l’histoire du globe. Agrandis et épurés durant ce long enfantement de la pensée, ils devinrent, sous une forme nouvelle, les fruits de la maturité de son génie.
Lors de leur publication sous le titre de Suppléments, déjà, pour Buffon, la vieillesse arrivait, mais elle arrivait pleine d’antorité. Chacun tenait à honneur d’approcher du grand homme ; philosophes, écrivains, penseurs, enviaient un de ses jugements toujours généreux. Le comte d’Angeviller, en digne courtisan, avait puisé dans une mauvaise action la confiance d’arriver jusqu’à une grande audace; il se donnait le titre d’ami de Buffon, et fut chargé, en
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celte qualité, de provoquer l'expression de sa pensée. • Il s’agissait d’un éloge de Colbert, couronné par l’Académie française : « Que vous avez un digne et res- « pectable ami dans M. Necker, » lui écrit Bulîon;
« j’ai lu deux fois son ouvrage. Je me trouve d’accord « avec lui sur tous les points que je puis entendre :
« ses idées sont aussi simples que grandes, ses vues « saines et très-étendues, et tous les économistes en- « semble, fussent-ils protégés par tous les ministres « de France, ne dérangeront pas une pierre dans cet « édifice, que je regarde comme nn monument de « génie. Je n’ai regret qn’à la forme. Je n’eusse « pas fait un éloge académujue, qui ne demande que
« des fleurs, avec des matériaux d’or et d’airain
« L’auteur a ici le double désavantage d’avoir ses en- « vieux particuliers et, en meme temps, tous ceux
« qui cherchent à borner l’Académie Je suis fâché
« qu’un aussi bel ensemble d’idées n’ait pas toute la « majesté de forme qu’il peut comporter..... Le style « est très-mâle et m’a beaucoup plu, malgré les négli- « gences et les incorrections, et les pitoyables plai- « sauteries que les femmes ne manqueront pas de « faire sur les jouissances trop souvent répétées. »
A Necker lui-môme, et lui parlant de cet ouvrage, Hufl’on disait : « C’est un grand spectacle d'idées et « tout nouveau pour moi. » On peut croire que l’auteur n’appela point de ce jugement. « 11 ne lui man- « qiiait qu’une certaine familiarité, qui donne, pour
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« ainsi dire, de l’esprit à ceux avec qui l’on cause, » a dit de lui son amie, madame du Defîant. L’approbation de Buffon dût rompre la glace dont il s’enveloppait. C’était madame Necker qui l’avait provoquée. Disposée par sa nature génevoise à trouver de grandes beautés dans la majesté du style, elle avait souhaité pour son mari le suffrage qui lui paraissait le plus enviable.
Marmontel a fait de cette femme, qui vécut au milieu des philosophes du dix-huitième siècle, un éloge plein de grâce : « Elle avait, dit-il, le « charme de la décence. » Elle avait aussi le goût passionné de l’esprit, et son salon était le rendezvous de ce que la littérature comptait alors de plus brillant. « La conversation y était bonne, quoique « un peu contrainte;.... en matière de littérature, « on causait agréablement, elle en parlait elle-même « fort bien, » nous dit l'abbé Morellet*.
Buffon devint l’oracle du cercle auquel présidait rnadame Necker. L’admiration enthousiaste que bientôt elle professa pour ce sublime ami atteignit celui-ci par son côté le plus vulnérable. 11 s’abandonna à cette amitié, en qui tout eût été parfait, si elle se fût exprimée avec simplicité, si elle eût pu échapper au ton emphatique. En face de ces éloges excessifs et constants, la saine raison de notre philosophe fit
* Voyez les Cattseries du lundi. L’esprit de in.ndame Necker y a i*té apprécié par l’observateur le plus judicieux et le plus fin.
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naufrage : dans un élan de réciprocité admirative, il composa, pour être placés au bas du portrait de madame Necker, deux vers latins', les seuls qu’ait jamais enfantés sa plume; ils ne sont remarquables que par l’excès de la louange et le défaut de l’élégance. Sur l’étonnement qu’on lui manifesta à cette apparition imprévue, Buffon répondit avec bonne foi qu’il ne connaissait même pas la règle qui, dans notre langue, fait succéder les rimes masculines aux rimes féminines : « Je n’ai jamais souhaité, » ajouta-t-il, « retenir les choses factices, qui ne sont ima- « ginées que par le caprice des hommes, et je crois « devoir à cette ignorance volontaire des choses ar- « bitraires les progrès que j’ai faits dans les connais- « sances utiles. »
Ce commerce du monde dans lequel les affections se fondent sur des rapports de convenance ou sur les entraînements de la vanité, ne pouvait suflire ni au sens droit ni au cœur sincère de Buffon. A l’époque où, sur l’éclat de sa réputation, il ne paraissait nulle part sans qu’aussitot une cour se formât autour de lui, dans l’épanchement de sa pensée, il écrivait de Paris : « Rien ne m’attache ici que mon enfant. » En rentrant, en 1775, dans sa retraite tant goûtée, il
‘ Angelicâ facie et formoso corpore Necker,
Mentis et ingenii virlules exhibet omnes.
eut la douleur de n’y plus retrouver le témoin le plus constant de sa vie, celui devant lequel le succès lui avait été le plus doux : son vieux père venait de s’éteindre dans sa quatre-vingt-treizième année Le temps éclaircissait les rangs de ceux qui lui étaient chers; mais il n’enlevait rien à la liaîclieur, à la vivacité des amitiés de sa jeunesse.
« Mes jours les plus heureux, mon très-cher de « Brosses, écrit-il de Montbard*, sont ceux où je « reçois des marques de votre amitié et des nou- « velles certaines que non-seulement votre santé, « mais votre pleine vigueur se soutiennent. Madame « de Brosses est prête d’accoucher, je vous en lais mon « compliment de tout mon cœur, et néanmoins, je « ne vous dirai pas : Courage, mon bon ami, car il me « semble que vous voilà très-suffisamment pourvu de « [K)stérité, et je sais, du moins par mon expérience, « que, passé soixante ans, il faut devenir économe et ft môme avare de ces molécules organiques, que nous « pouvions autrefois prodiguer. Vous avez tort de « dire que votre sang est appauvri ; vous voyez que « ceci le dément ; et, si vous entendez par là l’es- « prit plutôt que le corps, vous vous trompez encore « plus, car je vois par votre conduite, par vos dis- « cours publics, et même par vos lettres, que vous
' Au châleau de Buffon.
* Monlbard, 16 septembre 1775.
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« avez la même bonne tète, la même fraîcheur d’idées, « la même gaieté, les mêmes expressions de cœur, « toujours charmantes pour vos amis , et je jouis
« de tout ceci moi-même en vous le rappelant
« Je quitte avec plaisir ces affaires pour revenir à « vous, mon bon et très-illustre ami : que l’espérance « de vous posséder deux ou trois jours à Ulontbard « m’a remué délicieusement I II me semble que j’ai « cent mille choses à vous dire et tout autant de senti- « ments à vous exprimer. Ramenez promptement votre « cher fils en bonne santé à sa tendre maman; cela lui « donnera le courage de vous présenter celui qui est « prêt à paraître. Je lui dois des remerciments infinis « des bontés dont elle a comblé mon fils, et je les re- « connais dans l’éloge qu’elle a bien voulu vous en
« faire Je penserai chaque jour à votre voyage de
« Montbard En partant de Dijon à cinq ou six
« heures du matin, vous pourriez arriver pour dîner, « et nous dînerons à notre aise, et je serai comblé dfe
« la joie la plus pure »
Ces expressions simples, cette franche cordialité ne nous rappellent point l’image officielle de Buffon, qui nous le représente entouré d’un nuage d’encens dont il aspire la fumée. De son désir d’être loué, voici comment il parle àM. de Vaincs ‘ :« Qu’on serait « heureux, quand on a le petit malheur d’être auteur.
’ Monlbnnl, Ifi sepleml)re *1778.
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« si l’on ne donnait ses livres qu’à des gens qui sa- « vent en juger;.... je voudrais au moins être jugé « avec justice et bonne foi, et cependant rien n’est si « rare. Je ne vois que des éloges outrés ou des cri- « tiques injustes ; et, quoique votre lettre soit trop « flatteuse, comme vous tirez du fond des choses tout « ce qu’elle contient d’éloges, je vous en fais mes « très-sincères remerciments. »
Le poète Lebrun, ayant composé, à l’occasion de la maladie qui faillit enlever Buflbn, une ode, devenue fameuse depuis, la lui envoya ; « Je l’ai lue avec un « extrême plaisir, » lui écrit celui-ci ‘ ; et j’y ai « trouvé plusieurs traits qui supposent un beau génie
« et une âme tout aussi belle »
La louange, empruntant à la poésie ses formes pompeuses, en acquit, aux yeux de madame Necker, un charme bien plus grand ; son amitié s’en émut : « M. de Buffon m’9 fait partager sa reconnaissance « et son admiration pour la belle ode où vous pei- « gnez, d’un ton aussi élevé que le sujet, les tra- « vaux de ce peintre de la nature, et cette maladie « d’un seul homme qui alarma l’Europe entière*... » Ce billet transporte de joie le poète (M. Necker était alors ministre) ; il fait part de son bonheur à Bnffon, et, dans sa précipitation, met une feuille de
* Au Jardin du Roi, 1*’ décembre 1777.
® .lartvier 1778:
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trop SOUS l’enveloppe. De Montbard arrive bientôt cette réponse ‘ : « Je vous remercie, Monsieur, de la « charmante lettre que vous venez de m’écrire, et « dont je vous renvoie le brouillon, que j’ai respecté, « n’ayant pas regardé les ratures; je n'avais nul doute a que vous ne fussiez accueilli et même recherché « par madame Necker ; elle aime les grands talents et « les estime au delà même de ce qu’ils valent dans les « personnes vertueuses. Vous ne pouvez donc man- « quer de lui plaire à tous égards, en vous montrant « ce que vous êtes, et lui parlant toujours vrai »
A Bexon, à qui il croit pouvoir tout dire, Buffon écrit”* : « Je viens de recevoir une lettre de M. Le- « brun avec son ode sur la campagne d’Italie du prince « de Conti. 11 y a de très^belles strophes, et de magni- « fiques images ; mais, en tout, cette ode n’est pas « aussi sublime que celle qu’il m’a adressée »
Remerciant l’auteur, il lui dit* : « J’ai été enchanté « de votre ode sur la paix; il y a surtout trois « strophes qui sont de la plus grande beauté; par- « tout des traits de génie et les sentiments de « l’aine la plus honnête, de la hauteur d’idées, du (( nerf dans l’expression, de la couleur dans les
« images et du mouvement dans le style Gunti-
« nuez, monsieur, à cultiver vos grands talents, et
* Montbard, 6 février 1778.
* Montbard, 11 février 1778.
® Montbard, 1778.
Digilized by Googl
« VOUS serez bientôt hors de portée à tous les traits « de l’envie. »
Exalté par le succès, et incapable de s’arrêter en chemin, Lebrun, dans une inspiration nouvelle, avait passé les limites que la raison impose à la poésie elle-même. Aux éloges précédents, BufTon ajoute donc avec ménagement et finesse : « En m’occupant « de vous, monsieur, j’oubliais de vous parler de « moi, et de vous remercier de la place que vous « m’avez donnée dans votre dernier écrit; assuré- « ment, je ne la prends pas si haut, et je serais fort « fâché que le voisinage de mon nom, comme celui « de ma personne, pût indisposer ou gêner quelqu’un. « Nos grands hommes sont trop délicats, et malheu- « reusement les petits ont la vie si dure qu’on les « écorche sans les faire souffrir. »
Précédemment il avait'dit à ce même Lebrun ‘ : « Vous avez mis entre le génie et le bel esprit une « distinction bien forte *, mais qui n’en est pas moins « juste, ni moins heureusement appliquée. Si elle a déplaît à quelques beaux^ elle plaira à tous les bons « esprits. »
La verve satirique de Lebrun lui dicte ces vers :
* Jardin du Roi, 1" décembre 1777.
* Flatté de plaire aux goûts volages,
L’esprit est le dieu des instants;
Le génie est le dieu des âges,
Lui seul embrasse tous les temps.
{Ode à Buffon.)
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L’art forma de sang-froid, sans l’aveu du génie,
Les Delilles, les Saint-Lamberts,
Buffon, je l’avouerai, j’aime assez peu les vers,
Maisj’adôre la poésie.
« Oui, monsieur, continuc-t-il, c’est elle que j’ad- « mire dans une foule de morceaux vraiment sublimes ( (le votre Histoire naturelle. C’est par elle que je f< voudrais rendre un peu durable l’ouvrage le plus :( cher à mon cœur, celui que je vous ai adressé.
« J’aime mieux chanter un ami qu’un héros, et, pour a tout dire, je préfère le héros de la physique à celui « des Alpes. »
Buffon, prend fort au sérieux ce désir de rendre durable l’ouvrage le plus cher au cœur de Lebrun, et lui répond' : (( Je ne doute pas que votre ode ne vous fasse « encore plus d’honneur que celle sur M. le prince « de Conti, quoique celle-ci ait été reçue avec ap- « plaudisseinents par tous les connaisseurs. L’arrivée (( de M. de Voltaire va faire qu’on s’occupera et qu’on (( parlera plus de poésie que jamais. Ce serait une « raison de publier cette magnifique ode plus tôt que « vous ne le comptiez, monsieur ; je parle ici beau- « coup plus pour votre gloire que pour la mienne ; « cependant j’avoue que, dans un ouvrage d’une <( aussi grande sublimité, on gagne toujours en diffé-
* Montlmnl, mars 1778.
« rant. » En perspective d’une publication, il ajoute des observations très-judicieuses et très-franches sur des suppressions nécessaires.
C’était surtout à la raison, au sens qu’elles s’adressaient, car le poétique prosateur se montrait fort indépendant devant les étroites rigueurs de La grammaire, qui sait régenter jusqu’aux rois.
En 1787, il reçut une lettre ainsi conçue* ; « Mon- « sieur, dans une de vos lettres à madame la mar- « quise de Sillery, vous dites, en parlant des philoso- « phes modernes qu’elle a dépeints : Vous n'avez pas « échappé un seul des traits qui les caractérisent. « Plusieurs gens de lettres prétendent que le mot « échappé n’est pas correct, parce que, suivant l'Aca- « demie, ce verbe est neutre et qu’il ne régit l’ac- « cusalif que lorsqu’il signifie éviter. J’ai soutenu « et parié le contraire, non-seulement sur votre « autorité, mais encore parce que j'imagine qu’^- « chapper peut se prendre quelquefois pour man- « quer, oublier, qui sont également des verbes « actifs. Cependant, étant convenu de nous en rap- « porter à la décision de M. de VNailly, grammai- « rien, j’ai perdu et payé. C’est chose Onic ; mais a cela ne me fait pas changer d’opinion, et j’ose « interrompre un temps précieux sans doute pour w vous prier de me dire si j’y dois persister, ne pou-
* Le 5 mai 1787.
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« vant soupçonner, comme on voudrait me le faire « croire, que ce soit une faute de copiste ou d’impresci sion. Je me glorifierais bien sûrement du tort que « l’on m’a donné, s’il pouvait m’être commun avec le « premier écrivain de notre siècle »
La réponse ne se fit pas attendre *. « M. de Bufibn a « reçu la lettre que M. Lambert lui a fait l’honneur de « lui écrire; il avoue qu’il n’a jamais étudié la grara- « maire. Ainsi il n’est pas surpris que M. Lambert « ait perdu son pari. Au reste, il pense qu’un verbe « neutre peut devenir actif lorsqu’il est employé à « propose! qu’il exprime clairement une idée; mais, à « la vérité, cela n’est pas du ressort de la grammaire, « qui n’a pas eu le pouvoir de donner de la vie à ce « qui n’en a pas, comme l'on voit par un certain « nombre de livres correctement écrits et qui sont « cependant d’un mauvais style. M. de Buffen remef- « cie M. Lambert de toutes les choses honnêtes qu’il « veut bien lui dire à cette occasion et le prie de ne « plus parier sur sa parole, parce que l’on perd .sou- « vent un bon procès quand on plaide devant des « juges pour qui la forme est tout et le fond très-peu « de chose. » j.
Cette boutade contre les juges et les jugements allait au delà des alTaires grammaticales.
* Jardin du Roi. 6 ma. 1787.
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I.XXIII
Des procès trop réels et trop l'réfjiients l’avaient fatigué d’avocats, de procureurs et de jugements. Un jour il écrit à Montbeillard, et c’est son meilleur jour à leur égard ' ; « Je suis content du gain de « mon procès; la victoire pouvait être ])lus complète, « mais il faudrait que la justice fût plus juste et prit « moins garde aux formes. C’est toujours beau- « coup de cesser d’être traca.ssé, surtout pour une « misère. »
Plus tard, en 1785, il dit à ce même Montbeillard* ; « Mon cbicaneiir vient d’appeler au parlement « de Paris de la sentence du Châtelet; ainsi, c’est à « recommencer sur nouveaux frais et à subir de « nouveaux tracas; car il faut d’autres procureurs et a même d’autres avocats, et vous savez, mon bon « ami, combien j’aime ces sortes de gens, qui, dans « ce pays-ci, cherchent, pour la plupart, à retenir « et allonger les affaires, et ne les voient jamais -se « terminer qu’à regret. »
A peine arrivait-il à Montbard, cette année même où il écrivait à Montbeillard : « Vous savez combien « j’aime ces sortes de gens, » qu’il reçut une lettre par laquelle Hérault de Sécbelles, avocat au Parlement, connu par ses débuts au Châtelet, homme d’esprit et de grande confiance en lui-même, l’avertissait qu’il était dans l’intention de le visiter. Aux
* Montbard, 17 août 1777.
* Jardin du Roi, 25 février 1785.
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|K'k*rinages des princes élrangers, jaloux d’apporler leurs hommages à celui devant qui la fierté de l’ombrageux Rousseau était aussi venue s’incliner, l’amour-propre flatté avait pu se prêter; mais un empiétement sur son repos, qu’il n’avart point autorisé, parut intolérable à Buffon. Hérault de Séchclles vint en effet, et trouva que des ordres avaient été donnés pour sa réception. II est néanmoins fort problématique qu’il ait vu Buffon, alors âgé de soixante-dix-huit ans et souffrant d’une maladie de la vessie. Le visiteur se fit tout montrer, questionna, questionna surtout le malencontreux père Ignace, prit des notes, et puisa dans une imagination ingénieuse, mais irritée, les détails, pleins d’actualité, desquels son Voyage à Montbard'^ a emprunté ce piquant, ce naturel qui séduisirent le lecteur, dont la malice s’amuse des faiblesses découvertes dans un grand homme, et valurent à cet écrit, d’ailleurs spirituel, une injuste autorité.
Faisant allusion aux principes d’éducation donnés dans son Histoire naturelle, et dont il retrouvait la plupart développés dans l’Emile, Buffon disait : « J’ai « conseillé, et Rousseau a commandé. » Celte auto~ rite, qui n’avait rendu la vie du philosophe genevois
‘ 1.0. léoil (l’iléraull de Séclielles parut celle année même 178ô, dans h Magasin encyclojiédique. Le Voyage h Moutbard fut publié en un volume à part en l’an IX
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ni plu^> (luuce ni plus facile, paraissait iiisuflisantc au seiffueiir de Montbard. Ku 1771, dans une lettre à .Moutbeillard, il disait : « Je pense absfduuienl coinine « vous au sujet de Jeau-Jacques, et j’écrirai en con.- « séquence à l’anckoucke. » 11 écrivit eu efl'et, il vit l’auckoucke; il négocia pour obtenir (jue, sur le coiiseuteuient donné par Rousseau à une publication nouvelle de ses œuvres, l’éditeur s’engageât à lui servir nu revenu annuel de nulle écus. Ceci n’était (ju’uii facile préruninairc. Pour vaincre une farouche susceptibilité, notre diplomate dut employer toutes les res- ’ sources de son éloquence, tous les arguments que sa raison lui suggéra. Le rebelle ayant enlin mis bas les armes, le soir on se quittait très-heureux ; mais à peine le jour conuueu(;ait-il à poindre, que Rousseau irrité accourait chez Buffou : « Il avait été séduit,
« abusé, disait-il ; il retirait sa parole, et ne voulait « pas que la postérité pût dire que Jeau-Jacques « avait vendu ses pensées, sa lierté ne lui permet- « tant de vendre que ses doigts. »
« Je ne l’aurai point blessé, » disait un jour BulTou, après avoir abrégé avec une simplicité un peu rude la visite d’un homme qui l’eunuyait, « car rien de ce « qui est naturel n’olTeuse. » Le principe était commode en lui-même. Eu ajoutant à la simplicité, au naturel, quelques exigences seigneuriales, celui qui l’avait posé arrive jusqu’à des prétentions qui se colorent d’une teinte de féodalité. « Je crois, Monsieur, >•
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écrit-il à un personnage compétent', « que votre
« bonne volonté aura influé et qu’on me dé-
« barrassera de manière ou d’autre de cinquante (( paysans, qui seraient chacun autant de petits seit( gneurs, possesseurs en franc fief de quelques j>er- « ches de terrain dans ma terre de Bnffon, ce qui « serait absurde et ne peut exister. J’attendrai votre « retour pour savoir ce que je puis faire enfin pour <( satisfaire la régie, contre laquelle je suis très-décidé « à plaider, si elle m’imposait des conditions qui ne « fussent lias acceptables. » '
Sa prépondérance dominatrice sauve, le seigneur redevenait excellent homme, faisant du bien et n’acceptant, malgré des droits encore en vigueur, ni jours de corvée, ni aucun travail qu’il ne le payât généreusement. Aussi était-il fort aimé, quoiqu’il fût un peu partial dans ses sympathies, trop peu retenu dans ses familiarités, un peu trivial dans sa curiosité. On se plaît à dire qu’elle allait jusqu’à accorder à son perruquier le privilège de lui fabriquer des nouvelles : « Cela, disait-il, le divertissait. »
(^e personnage avait, au reste, un rôle très-actif, le soin de sa toilette ne paraissant, à Bufl'on, indigne ni d’un philosophe, ni d’un penseur.
11 admettait encore qu’on pouvait être l’un et l’autre sans renoncer au rôle d’homme pratique, qui
' Au Jardin du Roi, ‘20 mars I78r>.
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aime les menues affaires de ce monde et qui s’en mêle. Dans ses dernières années, il écrit à madame de Montbeillard ‘ « Je suis enchanté, ma très-chère
« et très-respectahle commère^ de notre nouvelle « alliance; ce sont les seules noces qui conviennent « à mon âge, et je vous promets fidélité pour le « reste de ma vie. »
Aux grands événements de la petite ville de Monthard, il ne fut jamais indifférent. Son hon vouloir ajoutait aux jours de joie ; aux jours de fêles religieuses il s’associait ; chaque dimanche, paré de son habit seigneurial, il se rendait à la grand’messe, accompagné de son fils. L’église était hàtie sur une place d’armes qu’une simple muraille séparait de ses jardins. A la sortie de l’office, il se promenait sous une avenue de tilleuls, devenue le rendez-vous des paysans. Accessible pour tous, pour tous d’une bonhomie extrême, il causait gaiement, et plusieurs fois on l’entendit exprimer le regret qu’à l’accoutrement de vieux seigneur qu’il portait, son fils préférât les modes modernes. « Lorsque je vis M. de Buffon pour « la première fois, a dit l’historien Hume, je trouvai « que, par le port et la* démarche, il ressemblait plus « à un maréchal de France qu’il ne répondait à l’idée « qu’on se fait d’un homme de lettres. »
« Vous savez, mon cher bon ami, que je suis assez
* Au J.irdin du Roi, 7 novembre 178i.
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« hardi pour parler et très-poltron pour répondre; je c< mets donc pour le moment présent mon salut dans « la fuite et je pars dimanche pour arriver à Montbard « le jour sqivant ouïe lendemain. 11 n’y a pas encore « de dénonciation en forme et par écrit, et je ne pense « pas que cette affaire ait d'autre suite fâcheuse que « celle d’en entendre parler, et de m’occuper peut- « être d’une explication aussi sotte et aussi absurde « que la première qu’on me fit signer il y a trente « ans. L’espérance de vous revoir, mon bon ami, est « en vérité la plus grande satisfaction que je me pro-
« miette pendant mon prochain séjour , » écrivait
Buffon à Montbéliard' en 1779. Quelques semaines auparavant, parlant des attaques d’une feuille publique, il disait* : « Grand merci, mon cher bon « ami, tant à vous qu’à l’abbé Berthier, de cette « gazette qui m’a fait quelque plaisir à lire et dont « j’ai gardé copie en cas de besoin, quoique je sois « encore plus déterminé que jamais à garder un « silence absolu »
Tout ce bruit s’éteignit comme il s’était éteint (rente ans auparavant, et cette fois à l’autorité du calme, du silence, se joignit celle toute-puissante d’un immense succès. La Sorbonne recula devant « mie dénonciation en forme; » cent' vingt docteurs '' ne
' Jardin du Roi, lû novembre 1T/0.
- Montbard, ce 6 août 1779.
^ Voyez, rMlevant, i>. xxzvi.
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s’assemblèrent plus pour disserter sur,« une explication, sotte et absurde^ » à ce que dit celui qui l’avait signée. Bulïon revint à Paris, et « cette affaire n’eut pas d'autre suite fâcheuse que d'en entendre parler. »
(rélait entendre parler de la publication du cinquième volume de ses Suppléments volume qui contient le magnifique tableau des Époques de la nature, ce plus profond, ce plus parlait de ses ouvrages : sorte de devination accordée à la vieillesse d’un sage. •
A l’apparition de ce livre, l’enthonsiasme'fut général, toutes les voix s’unirent : la nationalité d’un grand esprit n’est-elle pas européenne? Du fond de la Russie arriva une lettre de l’impératrice Catherine, qui fit naître une véritable émotion au cœur du grand homme.
Demandant à Buffon son buste, l'impératrice lui envoie une collection de riches médailles et de superbes fourrures. Il y a, dans la réponse du vieillard à la Souveraine, une naïveté de bonheur, une prodigalité de compliments qui disent combien la méditation et l’étude, combien le génie même ménagent et conservent la candeur de l’àme.
Il appelle l’impératrice la plus grande personne de l'univers, et assure* « qu’il se trouve bien au-dessous
* Elle avait eu lieu l’année préoédenle. 177S.
* i4 décembre 1781.
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« (le cette tête céleste, digne de régit' le monde « entier, et dont toutes les nations admirent et « respectent également l’esprit sublime et le grand « caractère. Sa Majesté Impériale, dit-il, est donc « si fort au-dessus de tout éloge, que je ne puis
« ajouter que mes vœux à sa gloire
« Le Nord, selon mes Époques, est le berceau de « tout ce que la nature, dans sa première force, a « produit de plus grand, et mes vœux seraient de voir « cette belle nature et les arts descendre encore une « fois du Nord an Midi, sous l’étendard de son puis-
« sant génie. En attendant ce moment je vais
t< conserver ma trop vieille santé sous les zibelines et
« les hermines Le buste, continue-t-il, n’expri-
« mera jamais, aux yeux de ma grande impératrice, « les sentiments vifs et profonds dont je suis pénétré. « Soixante et quatorze ans, imprimés sur ce marbre, « ne pourront que le refroidir encore. Je demande la « permission de le faire accompagner d’une effigie « vivante : mon fds unique, jeune officier aux gardes,
« le porterait aux pieds de son auguste personne
« Je ne finirais jamais cette lettre, peut-être déjà trop « longue, si je me livrais à toute l’effusion de mon « ànie, dont tous les sentiments seront à jamais coii- « sacrés à la première et l’unique personne du beau « sexe qui ait été supérieure à tous les grands hom- « mes. »
Uunique personne du beau sexe qui ait été supé-
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rieure à tous les grands hommes soigna assez sa réponse pour qu’il soit permis de croire que cette tête céleste cX solide tenait à l’admiration qu’elle inspirait, et que, dans celte lutte de coquet enthousiasme, la Souveraine se plaisait autant que le philosophe.
« Monsieur le comte de Ihiffon, dit-elle je viens de « recevoir la lettre que vous avez bien voulu m’écrire. . « Personne n'était plus eu droit que vous d’être revêtu « des fourrures de la Sibérie. Vos Époques de la na- « tare ont donné à mes yeux un nouveau bistre à ces « provinces, dont les fastes ont été si longtemps plon- « gés dans l’oubli le plus profond; il n’appartient « qu’au génie, orné d’aussi grandes connaissances, de « deviner pour ainsi dire le passé, d’appuyer ses court jectures de faits indisputables, de lire l’bistoire des « pays et celle des arts dans le livre immense de la « nature. Les médailles, frappées du métal que four- « nissent ces contrées, pourront un jo\ir servir à rt constater si les arts ont dégénéré là où ils ont pris
« naissance Que les zibelines conservent votre
• « santé. Monsieur, jusqu’au temps où elles s'babi- « tueront aux climats modérés. Que votre buste « vienne dans ce Nord, où vous avez placé le berceau « de tout ce que la nature, dans sa première force, « a produit de plus grand et de plus remarquable ; « que M. votre fils l’accompagne : il sera témoin de
' Pélersbourpr, 15 fi'vricr l'J8‘2.
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« la renommée de sou iilustre père et de l'estinK* « trèsKlistinguée que je lui porte. » . .
Quelques mois auparavant, BuiTon écrivait à Montbeillard* : « Demain mon fils part pour son grand « voyage, avec M. de Lamarck, de l'Académie des « sciences ; j’ai été fort heureux de lui trouver un tel « compagnon. » Le jeune Buffou n’allait alors qu’en Hollande.
Après la lettre de l’impératrice, l’hésitation n’est plus possible : ce fils tant aimé part, et part seul pour la Russie.
« Voilà le buste avec mon üis, » écrit Buffon à sa grande impérulrice* -, « et peu s’en est fallu que je ne « sois parti avec M . Necker, qui a, comme moi, la plus « haute admiration et le plus profond respect pour la « personne de Votre Majesté Impériale. Mes, soixante « et quatorze ans et ses travaux, même dans son « loisir, ne le permettent pas, et ne nous laissent que « des regrets. Mon fds n’est encore qu’un enfant de « dix-huit ans : avec toute la candeur de son âge, il «en a la légèreté et le peu de tenue. J’ose supplier « ma généreuse Impératrice de le faire avertir, et « meme de le frapper de quelque disgrâce, s’il ne se « conduit pas bien. Sa bonté me pardonnera cette
• Jardin du Roi, il mai il80.
* 22 avril 1782.
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« inquiétude paternelle, causée par la crainte que ce « trop jeune envoyé ne fasse quelque faute. »
- Dans les lettres adressées à u trop jeune envoyé^ la tendre affection dn père et la vanité naïve d’une âme grandie par le labeur de la pensée apparaissent tour à tour. A renfant privé de mère, qu’il a réchauffé sur son cœur, il dit : « Vous me faites grand plaisir en « m’apprenant que vos couleurs reviennent. Ménagez- « vous sur le grand mouvement que vous aime/, à
« vous donner (larantissez-vous surtout du froid
« et des fluxions.... Ayez soin, je vous en- prie, de « vivre en paix avec vos gens et de les payer toutes
«les semaines D’abbé de Rivet* est obligé, »
dit-il ailleurs*, « de jdaider cordre l’évêque d’Autun : « son^premier moyen est de dire que le Roi ne lui « avait pas donné une abbaye pour le faire mourir de « faim. Vous devriez écrire à ce bon oncle; ce « serait une consolation pour lui. »
Le voyageur s’est arrêté à Postdam ; son père lui écrit ® :
« Vous avez très-bien répondu à Sa Majesté Prus- « sienne (le grand Frédéric), et vous ne pouviez guère « en dire plus au sujet de mes ouvrages. Mais, mon « cher ami, vous avez oublié une chose qui était es-
‘ Frère de BiiiTon. Voyez ri-deranl. page tiii.
* Montbard, 27 mai 1782.
^ Montbard, 10 juin 1782.
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« senlielle : c'étail de mettre un f(iain d'encens dans « la lettre que vous lui avez écrite pour lui demander « la permission de lui faire votre cour. Je suis per- « suadé (pie vous auriey été encore mieux reçu, si « vous lui eussiez fait un petit compliment dans cette « lettre sur son mérite très-supérieur et sur la f^rande « gloire qu’il s’est acquise eu tout genre. Je vous « donne cet avis pour que vous le mettiez ù profit « dans une autre circonstance, par exemple auprès « du roi de Suède ou auprès du roi de Prusse lui-
« même, si vous repassez par Berlin Ne crai-
« gnez pos que vos lettres soient longues ; on ne « s’ennuie jamais de lire ou d’entendre les personnes « ([u’ou aime tendremenl. »
Buffou craint l’inexpérience du courtisan :
« Je vous adresserai dorénavant, lui dit-il [tontes « mes lelires à Saint-Pétersbourg, où votre princi- II pale aHeiilion sera de U'inoiguer, de ma part, la « plus vive et la plus respectueuse reconnaissance à « la grande Souveraine à laquelle vous fei‘ez. la cour
« (le votre mieux » Quelques semaines plus tard,
nouvelle instruction : « Je veux que Sa Majesté « Impériale voie que vous n’avez fait le voyage que « pour lui faire votre cour et la mienne....’. »
« En vérité, nous devons tous deux, » écrit-il
• Monlbanl, 7 mai 1782. , •• •
* Monlbanl, t jiiillpt 1782.
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encore*, « une reconnaissance éternelle à cette grande « Impératrice qui me donne des témoignages aussi « éclatants de son eslinie et qui vous traite avec tant « de bonté. Je ne mérite pas d’être mis au rang des « grands hommes de son empire, si ce n’est par mon «-dévoilement et par la connaissance intime que j’ai « de ses hautes lumières et de son profond discerne- « ment. Les questions qu’elle m’a faites et la lettre « dont elle m’a honoré me suffisent pour juger de la « supériorité de son esjirit et de l'admirable lionté « de son cœur. »
« J’ai oublié, » ajoute-t-il en post-scriptnm, et l’on peut croire qu’il n’avait pas tout à fait oublié, « de «< vous marquer, en parlant de buste et d’elïigie, « qu’on a mis, par ordre du Roi, au bas de ma statue, « l’inscription suivante ;
MAJESTATI NATURÆ PAR nGEMCM.
« Ce n’est pas par orgueil que je vous l’envoie ; mais « peut-être Sa Majesté la fera mettre au bas du « buste. »
Catherine déposa elle-même une couronne de laurier sur le buste, et le fit placer à V Hei mitage.
Peu de temps après, Buffon écrit à son fils * : « Le « baron Grimm me transmet un fragment d’une « lettre de Sa Majesté Impériale ; — « Vous pouvez
' Monlbard, 18 août 1782.
* Montbard, 9 septembre 1782.
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« dire ù M. de Biiffon que je ne trouve rien à re- « prendre à son (Us, et que, par conséquent, je ne « crois pas avoir l’occasion d’user des droits qu’il « m’a donnés sur lui de le gronder. Retnerciez-le, « en même temps, de la continuation de ses oii- « vrages. Je serais bien fâchée qu’il vérifie ce que 'I M. son fils m'a dit « qu41 ne voulait plus écrire. » « J’espère qu’il se ravisera. »
« Mais, mon cher fils, reprend Buffon, vous ne de- « viez pas lui dire que je ne \o;ilais plus écrire.. Vous « m’avez peut-être entendu dire à inoi-mèrae que, « après avoir achevé l’histoire des minéraux, je pour- « rais cesser mes ouvrages ; mais cette histoire des « minéraux, à laquelle -je travaille assidûment, ne « sera pas achevée de denx aits ; on achève l'impres- « sion du premier volume, qui doit être suivi de trois « autres, et celte besogne n’est pas moins difficile que « toutes les autres. J’espère que j’aurai occasion de <( parler de notre grande impératrice, lorsque je dé- (( crirai les minéraux de Russie et de Sibérie. » L’héritier de l’impératrice Catherine, depuis Paul 1", voyageait alors sous le nom de comte du Nord. Buffon écrit de Monlhard* à son fils : « Le « comte et la comtesse du Nord sont arrivés le 18 à « Paris... Ils assisteront, aujourd’hui 27, à une « séance de l’Académie française ; j’y aurais été à « portée de leur faire ma cour »
• 27 mai 1782. ,
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A quelques jours de là, nouveaux regrets : les voyageurs ont visité le Jardin du Roi EnOn, ils vont
quitter la France. Âu moment de s’embarquer, ils trouvent à Brest le chevalier de BufTon. Celui-ci écrit à son frère : ,
« M. le comte et madame la comtesse du Nord sont « partis ce matin ; ils m’ont choisi pour leur ministre « plénipotentiaire auprès de vous, et m’ont chargé de « vous témoigner tous leurs regrets de ne vous avoir « point trouvé à Paris pendant le séjour qu’ils y ont « fait. Votre buste, qui les attend à Saint-Pétersbourg, « les dédommagera faiblement de n’avoir point vu le « modèle immortel auquel ils désiraient rendre hom- « mage. Voilà, mon cher frère, ce que m’a dit pour « vous le comte du Nord avec toute l’énergie de Pierre « le Grand, et madame la comtesse avec toute la grâce « de son sexe. J’ai répondu en ambassadeur ; c’est à
« vous à présent à répondre en monarque J’ai
« reçu cette mission en présence de cent cinquante
« officiers de la garnison Le suffrage a été gé>
« néral. J’ai eu un moment d’orgueil ; j’en conserve « encore en m’acquittant de ma mission ;.... elle est « remplie, et je redeviens modeste par un juste « retour sur moi-mème. »
« Vous voyez, mon cher fils, » continue Buffon', qui envoie à Saint-Pétersbourg toute cette narration, « combien je dois être désolé de n’avoir pu leur faire
' MontbarJ, l'2 juillet i18ï.
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« ma cour; ils ont enlevé tous les suffrages et se sont « fait adorer partout où ils ont passé; n et il ajoute : « Faites bon nsaije de tout ceci auprès de « notre (jrande impératrice. »
« Jugez, mon sublime ami » écrit à son tour madame Decker, et transcrit scrupuleusement Buffon, « du plaisir que j’ai dû goûter en apprenant les mar- « ques d’admiration que le comte et la comtesse du « Nord vous avaient données à la séance de l’Académie « française ; la comtesse dit tout haut, avec chagrin ; « Puisque j’ai le malheur de ne pas voir ce grand « homme, j’irai du moins lui faire ma cour en visi- « tant le cabinet qu’il a formé. Elle m’a parlé long- « temps de ses regrets sur votre absence, dans une « course qu’elle a daigné faire à Saint-Ouen avec le « comte du Nord : les Époques de la nature ont été, « me dit-il, non-seulement le sujet de toutes les court versations, mais celui des disputes les plus vives et (( les plus continuelles. Vous voyez que, même dans « le Nord, l’on ne peut vous aimer modérément. »
Dans ce Nord existaient quelques savants; et Buffon, qui aimait les bons et faciles rapports, écrit à son jeune messager ' r
« Vous me ferez plaisir de dire des choses oldi- « géantes de ma part à M. de Domaschnef, président « de l’Académie, et à mes autres confrères dans cette
* Montbard, IS aoi'il 1782.
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« savante Compagnie; M. Euler' est, à ce qiTon me « (lit, aveugle et bien âgé, mais c’est encore le plus « grand géomètre de l’Europe; j’estime aussi beau- « coup M. Pallas*, M. Mayer* et plusieurs autres « membres de cette Académie: faites-leur une visite « pour le leur témoigner. » Et dans la lettre suivante * : « Vous ne me parlez pas du Cabinet d’his- « toire naturelle de l’Académie de Pétersbourg ;
« vous me feriez plaisir de m’en donner un aperçu;
« je sais que mademoiselle Clairon a envoyé d’assez « beaux madrépores, et, si je savais ce qui manque « dans ce Cabinet, je me ferais un devoir de l’offrir « à Sa Majesté Impériale. »
Pendant la durée de ce voyage, les lettres de Buffon laissent entrevoir des préoccupations qui’ se rapportent à la carrière de son fds : « L’on m’écrit « que les promotions de votre régiment ne sont pas « encore faites; à mon retour je verrai souvent le « Maréchal et je tâcherai d’entretenir sa bonne vo- « lonté pour vous. »
L’instruction du jeune BulTon avait d’abord été
' Euler (Léonard), le jilus fécond des géomètres et l’un des plus illustres, né à Bâle le t5 avril 1707, appelé à Pétersbourg en 1733, mort en 1783.
* Pallas (Pierre-Simon), célèbre voyageur et grand naturaliste, né à Berlin en 1741, appelé à Pétersbourg en 1769, mort à Berlin en 1811. •
' Mayer (Frédéric-Christophe), Académicien de Pétersbourg.
* Septembre 1782.
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dirigée vers les sciences physiques. Les intrigues au moyen desquelles M. d’Angeviller s’était assuré la survivance de l’intendance du Jardin du roi lui ayant été dévoilées, il avait obtenu que "son père le confiât au vieux maréchal de Biron, et était entré au service à dix-sq)t ans.
Une dernière lettre, adressée à Saint-Pétersbourg vers la fin de 1782, trace au voyageur l’itinéraire de son retour : « 11 est très-possible, » ajoute le prévoyant et affectueux mentor, « que je sois à Paris « dans le mois de janvier : dans ce cas vous seriez « obligé d’y arriver vous-même et de reprendre « tout de suite votre service; au lieu qu’en arri- « vaut à Montbard au 1" février, vous êtes sûr de « m’y trouver, et vous resterez avec moi jusqu’au « 15 ou au 20. »
Février était presque écoulé,- lorsque enfin BulTon put écrire à Bexou ‘
« Mon fils vient d’arriver;.... l'Irapéralrice et le « Grand-Duc l’ont très-bien traité, et nous aurons de « beaux minéraux dont on achève actuellement la
« collection J’avoue' que l’inquiétude sur son
« retour m’avait ôté le sommeil et la force de
« penser. »
Ce fils, unique objet d’une tendresse à laquelle le grand âge donnait plus d’expansion, n’avait pu con-
* 2i février 1785.
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naiti'e, dans son enfance, aucune des salutaires riffueurs qui servent d’apprentissage à la vie. La jeunesse était arrivée, ne trouvant en lui que coudant abandon, que légèreté, unis au culte lilial le plus fervent.
L’admiration dont sou père était l’objet avait créé, autour du jeune homme, un monde idéal. Il y développa sa générosité de sentiments, sa droiture; mais en vivant dans une atmosphère factice il perdit cette sage réserve, qui est la sauvegarde de l’avenir et à laquelle rien ne supplée. A une société égoïste et insoucieuse de sa candeur, de son inexpérience, il se livra sans défense. Ce fut sa seule erreur; il la paya de son bonheur et de sa vie.
Persévérant dans ses vues et cherchant des biais qui pussent préparer l’opinion publique en sa faveur, M. d’Angeviller écrivait au poète Delille ; « M. de « Buffon m’a enlevé mon cabinet, je n’y ai pas de « regret, et vous savez que je n’avais fait des sacri- « fices' considérables que dans ce seul objet. »
A Buffon lui-même il avait adressé une lettre ainsi
conçue* : « Qui vous parle d’argent? Doit il
« être question de cela entre nous? Vous prendrez, comme je vous l’ai dit, et le temps et les moyens « que vous voudrez. Tout m’est égal, le temps et la
* tri décemBre 1779.
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« somme; vous ne pourrez pas augmenter, mais vous « pourrez diminuer tant que vous voudrez. J’attends « vos ordres, et aussitôt je ferai porter au Cabinet « tout le mien. >''agissez donc avec moi que comme « ami; vous désirez ce cabinet pour l’enfant que vous « avez créé et mis au monde, je me trouve trop « heureux d’avoir une goutte de lait à lui offrir. U Encore une fois, j’attends vos ordi es, et c’est par « délicatesse et soumission que je ne les préviens « pas »
Deux ans plus tard, l’abbé Bexon, dont la conduite en cela n’est point justifiable, écrivait ‘ à celui en qui
il voyait 1e futur intendant : « M. le marquis
« ne doute pas de la suite et de l’intérêt que j’ai mis « à seconder ses vues auprès de notre grand ami. J’ai « lieu de penser qu’enfin il les adopte entièrement « pour le fond ; nous en dirons davantage en cau- « sant ; que cet agréable moment me tarde! »
Bexon se Battait : une lettre, adressée de Montbard par Bullbn à son fils*, à l'occasion d’une visite du roi de Suède, en donne la preuve. La lettre est dictée à un secrétaire, mais au bas se trouve un post-scriptum autographe, dont les caractères trahissent une vive émotion : « C’est en effet à M. de « BreteuiP à donner des ordres au Jardin Royal, et
' 14 Kvrier 1782.
- .Monlbard, 14 juin 1784.
'* M. (le rtrctcuil, .nlors ministre de la maisoiixlu Roi.
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« 11011 à M. d’Angeviller, qui n’y osl rien tant que « j’y serai. »
A ces intrigues intestines, se joignaient de sinistres appréhensions. Buffon écrit à un receveur général des fermes, ' mécontent du système d’économie alors en vigueur : « On est actuellement dans un mo- « ment de grande effervescence qui annonce une « crise, et bien des gens assurent que l’on verra dans « peu de grands changements dans le ministère des « finances. Ce serait pourtant un grand malheur « pour l’État, si M. Necker quittait. »
^ Ces signes précurseurs d’une violente commotion, et peut-être aussi son grand âge firent désirer à Buffon de fixer l’avenir de son fils. 11 le maria n’ayant encore que vingt ans*. Tout, dans cette union, avec une personne belle, noble et riche, semblait espérance et bonheur.
Se fiant aux jours heureux qui s’ouvraient devant ces jeunes existences, l'énergique vieillard revint à ses travaux avec cette hâte que donnent des douleurs contenues ; les ravages de la maladie dont il souffrait se faisaient chaque jour plus cruellement sentir. Le premier volume de YHistoire des minéraux avait paru en 1783; d’année en année les volumes se succédaient. Là, se trouvaient encore des jouis-
* ÜI. Hébert: 15 mai 1781.
* Iæ 4 janvier 1784.
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>aiiccs, fl Butfun, à cette dernière époque de sa grande vie, se plaisait à dire : « J’ai passé cinquante « ans à mon bureau. »
11 en avait quatre-vingts. Une douleur aussi imprévue que profonde l’atteignit alors dans ce qu’il avait de plus cher, et lui dicta pour son fils, contraint à une séparation, les instructions les plus dignes, les plus touchantes que puisse inspirer un esprit ferme et juste, uni à un cœur hautement moral. D’abord, il se prive d’appeler près de lui et de serrer sur son cœur le jeune homme abreuvé de chagrins, et liti impose de s’éloigner, de voyager. Quelques mois
plus tard, il lui écrit : « Venez, mon (ils; ne
« venez pas seul... Je ne serai pas tranquille si vous « n’êtes pas accompagné de quelqpie personne rai- « sonnable... Je vous attends pour le 7, c’est le jour « de ma naissance ; ce sera celui de mon bonheur si « je vous embrasse en bonne santé de corps et de « tête, car vous avez besoin de rétablir tous deux...»
Ce fut le dernier anniversaire de sa naissance que vit Buffon. Au mois de décembre, il fit son testament. Le mal allait s’aggravant, et avec le mal grandissaient les sincères inquiétudes de la France et de TEurope. C’était un juste tribut de reconnaissance. L’expression en parvint jusqu’au vieillard. 11 se souvint alors douloureusement des plans deM. d’Angeviller, et fit un dernier effort pour re.ssaisir cette survivance tant
ItK
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ilésiréc pour son (ils. La romluile dr celui-ci lui parfaite. Rien de ce inonde pouvait-il le loucher près de son père mourant ?
Les dernières lignes queRulîon dicta furent adressées à madame Xecker. La parole lui manquait déjà depuis plusieurs jours, lorsque parut tout à coup le ))ère Ignace, tardivement aveiti de cette dernière maladie; il accourait de Montbard.
Au son de sa voix, Buffon sc ranima, la parole lui revint, il fit réunir tous ceux qui l’entouraient; puis, s’adressant à son vieil ami, il régla devant eux les comptes de conscience de toute sa vie, et ajouta qu’il voulait qu’après que toutes les cérémonies du culte auraient été scrupuleusement remplies, sa dépouille fût confiée au père Ignace, à qui il demandait de la reconduire à. Montbard, et de la faire placer, sans pompe, entre celles de son père et de sa femme.
Buffon mourut au Jardin du Roi, le 14 avril 1788.
CHAPITRE PREMIER
DE BEXOM CORRIGÉ PAR BOrPON
Des manuscrils de Biilîon que possède le Muséum on peut former à peu près sept volumes : deux appartiennent à VHistoire des minéraux, quatre A Y Histoire des oiseaux, un aux Epoques de la nature.
Les quatre volumes sur les oiseaux répondent aux tomes VI, VII, VIII et IX de l’édition in-4“ de l’Imprimerie royale, et comprennent, d’une manière plus ou moins incomplète, les histoires de la Fauvette, de
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ï Oiseau-mouche^ du Colibri, des Perroquets^ des Pics, des Martins-Pêcheurs', etc., — des Oiseaux d'eau : la cigogne, la grue, les hérons, la bécasse,
Y ibis, les courlis, les pluviers, le pélican, le cormoran, le flammaiit, le cygne, Voie, les canards, les sarcelles, les pétrels, les pingouins^, etc.
Presque toiitcela est de la main deBexon, du moins comme première rédaction; car les rédactions, ou plutôt les copies, se succèdent, et, avec les copies de Bexon, les corrections de Buffon.
En général, voici comment on procède. Bexon fait une première rédaction et l’envoie à Buffon. Buffon corrige et renvoie à Bexon . Bexon recopie, Buffon recorrige; et cela se renouvelle ainsi jusqu’à trois, quatre et cinq fois de suite.
Tout ce procédé de travail se voit ici parfaitement; mais on pouvait déjà s’en faire une idée par les lettres de Buffon à l’abbé Bexon, lettres qui ont été publiées
‘ Ajoutez les gohe-moiiclies, les moiicherolles, les tyrans, le becfigue, le rouge-gdrge, les bergeronnettes, le traquet, le pouiUot ou \e chantre, \e troglodyte, le jabiru, la demoiselle dels’nmidie, le cariama, \c secrétaire, les crabiers,\cs butors, bihoreau, \esavacou, la spatule, la bécassine.
- Ajoutez les barges, les chevaliers, les combatlants, les maubiches, le bécasseau, la guignette, ValOfiette de mer, \ccincle, le vanneau, l’échasse, le coure-vile, le tourne-pierre, le merle (t eau, \a grive d'eau, le canut, le râle de terre ou de genêt, le râle d'eau, le caurale, lu poule d'eau, le jacana, la morelle, les phalaropes, les grèbes, les plongeoiu, les hirondelles de mer, oiseau du Tropique ou pailleen-queue, le labbe, la frégate, Yanhinga, le bec-en-ciseaux, le noddi. Vavocetle, le cravemt, Veider, la bernache, Yalbatros, le macareux.
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d’abord par François de Neufchâtcau dans le Conservateur de l’an VIII *, et que j’ai reproduites dans mon Histoire des travaux et des idées de Buffon *.
Je lis, dans la huitième de ces lettres ; « Envoyezmoi vos Oiseaux-mouches et Colibris, j’aurai le temps de les recevoir et d’y travailler avant mon départ* ; » Dans la septième : « Lorsque j’aurai revu cet article (celui des Martins-pêcheurs) , je vous en enverrai la copie corrigée, à laquelle vous retrancherez, ajouterez ou changerez ce que vous croirez nécessaire ; » Dans la douzième : « Voilà le Cormoran que je vous renvoie avec les premières corrections, car j’en ai fait de plus grandes sur la seconde copie ; mais en tout il est bien et n’a pas laissé de vous coûter beaucoup de temps pour les recherches; »
Et, dans la treizième ; « Vous trouverez, dans ce paquet, votre article du Paille-e^i-queue avec assez peu de corrections ; c’est un de ceux que vous ave/, le mieux écrits , et je m’aperçois de plus en plus que cliaque jour vous vous perfectionnez et que la belle imagination ne vous abandonne guère. »
^ L’imagination, la belle imagination, un certain feu d’imagination du moins, était, en effet, la qualité dominante de l’abbé Bexon. Il avait plus d’imagination que de goût. Il avait ce que donne l’imagination : le
‘ 1^ Conservateur, ou Recueil de morceaux inédits d'histoire, de politique, de littérature et de philosophie, t. 1", p. 101 el suiv.
* Paris, 1850 (fécondé édition).
'• En général, les lettres de Burfon sont écrites de Monlbard.
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travail facile, l’expression brillante mais vague, ot n'avait pas ce que le goût seul donne : le travail diflicile et l’expression juste. « Toutes les fois, lui écrit Buffon, que l’on traite un sujet dans un point de vue général, il faut tâcher d’être court et précis » Court et précis, c’est ce que Bexon ne savait pas être ; et l’on verra tout à l’heure, par plus d’un exemple curieux, comment Biifl’on le lui enseigne.
Au reste, rien n’est plus touchant que l’abandon confiant avec lequel ces deux hommes se livrent réciproquement leurs pensées.
Je vous envoie, écrit Buffon à Bexon le travail que j’ai fait snr cotte famille si noml rcuse d’oiseaux (les perroquets);... ce travail mêlait peur pour vous aussi bien que pour moi;... je travaille au préambule, qui sera court et qui ne contiendra que les qualités particulières et les rapports qui distinguent ces oiseaux de tous les autres, et qui leur donnent, par la faculté d’imiler la parole^ quelque relation avec cette faculté de l’homme. S’il vous vient quelque.s idées sur la nature en général de ces oiseaux, vous me ferez [ilaisir de me les communiquer...
Ce préambule des perroquets, ou plutôt ce coup d’œil profond jeté sur la faculté de la parole, est un des morceaux les plus éloquents de Buffon ; cependant Bexon ne lui en dit rien. Aussi Buffon lui écritil bientôt, avec un certain dépit : « Vous ne me mar-
' l.cllre XIV.
• Lcllrc IIF.
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quez pas si le préambule des perroquets vous a fait plaisir; il me semble que la métaphysique de la parole y est assez bien jasée » Cette métaphysique dépassait un peu la portée de l’abbé Bexon,
Buffon convient ailleurs , avec bonhomie, de l’ennui que lui cause le détail intini de l’Iiistoire des oiseaux :
Je vous assure, mon cheraljbé, que, quoique je n'aie pas à beaucoup près, comme vous, la "l ande fatigue de ce travail, il me pèse néanmoins Ijeaueouj», et que je désire autant f|ue vous d’en être quille et de ne plus travailler sur des plumes*.
Il écrit enfin à l’abbé Bexon, et rien ne peint mieux son amour vrai pour le travail et le besoin qu’il s’en était fait ;
Soigncz-donc votre santé; ce n'est point le travail paisible qui l’altère; du moins je vois par mou expérience que la tranquillité du cabinet me fjit autant de bien que le mouvement du tourbillon de Paris me fait de mal s.
François de Neufchàleau, dans une lettre à Scipion Bexon, frère de notre abbé, lui dit :
Vous avez raison de vous plaindre du silence vraiment étonnant que gardent tous les nouveaux éditeurs de Tflistoire naturelle de Buffon sur la part qui devait revenir
* Lettre VI.
* Lettre XII.
^ Lettre XV.
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dans le succès de cet ouvrage à la mémoire de votre digne frère. Il n’est pas permis d’ignorer l’aveu que Buffon lui-même a fait de la coopération de l’abbé Bexou aux trois derniers volumes de VHistoire des oiseaux, dans l’Avertissement placé à la tête du septième volume in-4“, publié en 1780; mais cet Avertissement, tardif et restreint, ne donne qu’une faible idée des travaux, des recherches et du talent dont votre frère a fait le sacrifice à l’histoire de la nature ; ce sacrifice avait commencé, à ma connaissance, dès 1777
Dès 1777, dit François de Neufehâtean, et rien n’est plus vrai. La première lettre de Buffon à l'abbé Bexon est du 27 juillet 1777, et elle commence ainsi :
Je suis très-satisfait, monsieur, et même plus que content, car on ne peut se plaindre que du trop de travail qu’a dii vous coûter la composition des articles que vous m’avez envoyés; il y a, en général, trop d’érudition, et vous ne voulez pas qu’en comparant ces articles avec ceux qui sout imprimés, on voie qu’on a redoublé de science mythologique et d’érudition assez inutiles à l’histoire naturelle. J’cii retrancherai donc beaucoup, et j’aurai l'honneur de vous envoyer dans peu le premier cahier corrigé de ma main; cela vous servira d’exemple pour ceux de la suite; mais je vous le répète, monsieur, je suis parfaitement satisfait, et vous pouvez continuer, attaquer la famille des hérons et suivre ensuite la classe de tous les autres oiseaux de marais.
* Voyez le Conservateur, ou I\ecueil de morceaux inédits, etc. (an VIII, p. vil).
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Vous en avez pour du temps, et je trouve que vous en avez beaucoup fait pour le peu de semaines que vous y avez eniployées. Tàcliez, monsieur, de faire toutes vos descriptions d’après les oiseaux mêmes î cela est essentiel pour la précision
Cette dernière recommandation doit être notée, car elle nous fait voir, une fois de plus combien Buffon tenait à la fidélité, à la vérité. Je me rappelle avoir entendu dire à M. Cuvier que Buffon était plus exact que Linné, et il avait grande raison. Seulement Buffon n’écrivait pas ses descriptions en termes techniques; et c’est ce qui a trompé beaucoup de naturalistes qui ne se reconnaissent guère en ce genre d’écrits qu’autant qu’ils y trouvent un langage particulier, convenu, et, si je puis ainsi parler, le langage officiel de la nomenclature.
Mais revenons à Bexon, et à cet avertissement du septième volume de l'Histoire des oiseaux que François de Neufcbàteau appelle tardif et restreint.
Depuis quarante ans que j’écris sur l’histoire naturelle, y dit Buffon, mon zèle pour l'accroissement de celte science ne s'est point ralenti; j’aurais voulu la traiter dans toutes ses parties, ou du moins ajouter à ce que j’ai fait l’histoire des oiseaux et celle des insectes; mais comme ces deux objets
* Lettre I.
* Voyez, sur l’attention de Buffon û ne donner que des faits exacts, mon Histoire de ses travaux et de ses idées-
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sont d'uii délai! immense, j’ai senti que j’avais besoin de cooperateurs, et j’ai engagé mon très-dier et savant ami M. Guenean de Montbcillard, l’un des meilleurs écrivains de ce siècle, à partager ce travail avec moi; il a rempli une partie de cette làdie pénible jusqu’au sixième volume de cette Histoire des oiseaux; et, dé^irant aujourd’hui s'occuper assidûment (le celle des insectes, à laquelle il a déjà beaucoup travaillé, il m’a prié de me charger seul de ce qui restait à faire sur les oiseaux ; ce septième volume et les deux suivants seront donc tous trois sous mon nom; néanmoins ce qu’ils contiennent ne m’appartient pas en entier à beaucoup près. M. l’abbé Bexon, chanoine de la Sainte-Chapelle de Paris, déjà connu par plusieurs bons ouvrages, a bien voulu m’aider dans ce dernier travail : non-seulement il m’a fourni toutes les nomcndalnrcs et la plupart des descriptions, mais il a fait de savantes recherches sur chaque article, et il les a souvent accompagnées de réflexions solides et d’idées ingénieuses que j’ai employées de son aveu, et dont je me fais un devoir et un plaisir de lui témoigner publiquement toute ma reconnaissance *.
Voilà tout l’avertissement de Buffoii. Bexon en fut-il content? Trouva-t-il que Buffon en disait assez? On peut en douter; ou peut mt’nie croire que Buffon en doutait amssi ;
Je vous envoie, écrit-il à l’abbé Bexon, l’averlissement (jui doit être mis en tète de notre septième volume des oiseaux; je crois que tous serez content de la manière dont j’y parle de vous; cependant voyez, mon cher monsieur, si
' Voyez le tomé VU, jwge 495 de mon édition de Buffoni
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VOUS désirez quelque chose de plus. M. Gucneau de Moutbeillard a vu cet avertissement, et c’est pour celte raison qu’il ne faudrait y rien changer; cependant dites-moi nalurellemcnt si vous ôtes aussi content que je le désire *.
Je ne sais ce que répondit Bexon, car nous n’avons pas ses lettres. Pour moi, j’aurais dit naturellement que je trouvais l’avertissement très-incomplet ; car, d’abord, il y a preuve, par les lettres mêmes de Buffon, que l’union des deux auteurs date, pour le moins, du temps de l’article sur les fauvettes, et les fauvettes appartiennent au cinquième volume.
M. de Bufibn fait ses compliments à M. l’abbé Bexon, et le prie de ne venir que dimanche, parce que demain, samedi, il ne pourrait le recevoir; M. l’abbé Bexon en aura d’autant plus de temps pour arranger les fauvettes*.
Et ensuite je vois clairement par nos manuscrits toute la part que Bexon a prise au sixième volume ; car il y a de lui l’histoire de l’oiseau-mouche, celle du colibri, celle de plusieurs espèces de perroquets, etc., etc.
Il est vrai que, de son côté, Buffon ne négligeait rien pour aider Bexon. 11 avait rassemblé un grand nombre de matériaux pour ses quatre derniers volumes : le Vr, le VI P, le VHP et le IX* ; il envoie tous ces matériaux à son jeune collaborateur, à mesure que le travail de celui-ci avance.
‘ Lettre xiii.
'■* Lettre ii.
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Je vous envoie, mou très-cher abbé, la copie de tous les articles sur les pics et raarlins-pêclieurs... Je vous envoie le travail que j’ai fait sur cette famille si nombreuse d’oiseaux (les perroquets) Je vous envoie toutes mes notes sur les hérons, les courlis et ibis, les spatules, le pélican, le cygne, et une petite note sur le martin-pêcheur; et comme ce paquet était assez gros, je vous enverrai une autre fois les oiseaux guerriers, car je crois que ce sont tes mêmes que ceux que vous appelez oiseaux combattants; je joindrai à ce second envoi les notes sur les cigognes, la demoiselle de Numidie, le jabiru, l’oiseau royal*... Vous devez avoir reçu les notes que j'avais recueillies sur les oiseaux-mouches et colibris®... ^
A ces premiers matériaux, chose fort utile sans doute, Buffon joint quelque chose de beaucoup plus utile encore : sa direction, ses conseils.
Vous voudrez bien suivre ma distribution et ma méthode pour les perroquets; je les divise d’abord en deux grandes classes, ceux^de l’ancien continent et ceux du nouveau monde; dans la première classe je place : 1° les ^katoës, sur lesquels vous trouverez un petit cahier de six pages; 2" les perroquets proprement dits sur lesquels je n’ai encore r-en recueilli, et que vous travaillerez tout à neuf; 3® les loris sur lesquels je vous envoie un cahier de six pages. Dans la classe du nouveau coulinent ; 1* les premiers sont les aras, sur lesquels vous trouverez environ vingt-quatre pages
* Lellre ni.
* Lettre VI.
Lettre VII.
CORRIGÉ PAR BUFFON
ir.
d’écriture; 2° les amazones, un caliier de vingt-huit pages; 3“ les papegais, huit pages. J’y joins un cahier de notes intitulé ; Les Perroquets, et qui a treize pages.
Ensuite viennent les perruches, dont il faut faii e un traité séparé, et qui doit suivre celui des perroquets, en distinguant autant qu’il est possible les perruches de l’ancien continent de celles du nouveau, et aussi celles qui, dans chaque continent, sont à queue longue ou à queue courte, à queue étagée ou non élagée, eic. Vous trouverez sur cela trois cahiers, l’un de vingt-deux, le second de huit, et le troisième de vingt et une pages *.
En y pensant davantage, Buffon modifie un peu cette distribution, et aussitôt il en instruit Bexon :
J’ai cru devoir changer quelque chose à l'ordre de distribution des perroquets.
Les perroquets de l'ancien continent : 1° les kakatoès; 2" les perroquets proprement dits; 3® les loris, qui finissent par les loris-perruches ou loris à longue queue; 4® les perruches à longue queue également étagée; o® les perruches à longue queue inégale; 6® les perruches à courte queue.
Les perroquets du nouveau continent : 1® les aras; 2® les amazones; 5® les criks; 4® les papegais; 5" les perruches à longue queue inégale (j’ai appelé perriches celles de l’Amérique, pour les distinguer des perruches de l’ancien continent, et ce nom perriche est assez en usage); 6® les perriches à longue queue inégale; 7®, les perriches à queue courte.
Par cette distribution, l’énumération du grand nombre
* Lettre ni.
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de ces oiseaux devient très-claire, et on en saisit aisément les différences *.
Sous un si habile maître, le très-laborieux et trèsintelligent Bexon se forma bien vite. Ce qui ennuyait surtout Bufîon, c’étaient les descriptions*. 11 en avait chargé Daubenton pour les quadrupèdes. Bexon l’en débarrassa pour les oiseaux. Je ne vois presque pas de corrections dans nos manuscrits, tant qu’il ne s’agit que de descriptions. 11 n'en est plus ainsi dè.s qu’il s’agit de style. C’est que le style, aurait dit Buffon, le style! c’est une autre paire de manches^.
Voyons donc quelques-uns de ces curieux et précieux exemples où Buffon s’applique à corriger Bexon, et, si je puis ainsi parler, h lui donner des leçons de style, ou, pour mieux dire encore, à lui donner des leçons de travail en fait de style.
Je lire mon premier exemple de l’histoire de Voie.
Bexon avait écrit :
L’oie est parmi le peuple de la basse-cour uu habiuml de (lislinclioii ; sa grande taille, son port droit, sa démarche grave, sa plume nette et lustrée, et plus encore son humeur sociale, son instinct courageux, l’espèce d’intelligence
' LcUi'u VII.
- J’entends ici les descripliotts techniques, les descriptions à la Uaubenton. « J'ai reçu avec grand plaisir votre lettré, mon trèst cher abbé, et je vous ferai mon compliment quand vous serez •( tout à fait quille de celle nomenclature et même de ces descripu tions d’oiseaux qui sont bien ennuyeuses. » (Lettre xv.)
'■ Mol familier à Buffon : « Oh! oh! la clarilication du style! c’est « une autre paire de manches. »
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qui la rend suscepliljle d’uii fort aüachement et d’uiic longue reconnaissance, dont nous donnerons des exemples, sa> vigilance enfin pour laquelle les anciens l’ont rendue si célèbre : tout concourt à nous présenter l’oie comme l’iin de nos domestiques les plus intéressants, comme il est un des plus utiles [lour les usages multipliés auxquels elle sert, morte ou vivante. Son corps fournit une chair alwndanle, etc.
11 y avait là bien du négligé, bien du lourd, ne fût -ce que cette dernière phrase :
Tout concourt à nous présenter l’oie comme l’un de nos domestiques les plus intéressants, comme il est un des plus utiles pour les usages multipliés auxquels elle sert, moite ou vivante.
El d’ailleurs rien de distingué, rien de vif, aucun de ces traits qui frappent, qui restent, qui font des réputations, qui ont fait la réputation de l’Histoire (le l’oie.
Voici Buffon :
Dans chaque genre, les espèces premières ont emporté tous nos éloges, et n’ont laissé aux espèces secondes que le mépris tiré de leur comparaison. L’oie, par rapport au cygne, est dans le même cas que l’àiie vis-à-vis du cheval; tous deux ne sont pas prisés à leur juste valeur ; le premier degré de l’infériorité paraissant être une vraie dégradation, et rappelant en même temps l’idée d’un modèle plus parfait, u’oiïre, au lieu des attributs réels de l’espèce secondaire, (|ue SOS contrastes désavantageux avec l’espèce première.
DE BEXON
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Éloignant donc pour un moment celle du cygne, nous trouverons que l’oie est, parmi le peuple de la basse-cour, un habitant de distinction : sa corpulence, son port droit, sa démarche grave, son plumage net et lustré, et plus encore son naturel social qui la rend susceptible d’un fort attachement et d’une longue reconnaissance, enfin sa vigilance trèsanciennement célébrée, tout concourt à nous présenter l’oie comme l’un des plus intéressants et même des plus utiles de nos oiseaux domestiques ; car, indépendamment de la bonne qualité de sa chair et de sa graisse, dont aucun autre oiseau n’est plus abondamment pourvu, l’oie nous fournit cette plume délicate sur laquelle la mollesse se plaît à reposer, et celte autre plume, instrument de l'esprit, avec laquelle nous écrivons ici son éloge.
A l'inipressioii, Buffon a fait encore, car il avait le don de n’être jamais content, deux ou trois corrections.
Au lieu de : « Eloignant donc, pour un inoment, celle (l’espèce) du cygne), » il a mis : « Eloignant donc, pour un moment, la trop noble image du cygne. »
Au lieu de :« Nous trouverons que l’oie est, parmi le peuple de la basse-cour, » il a mis : « Nous trouverons que l’oie est encore, dans le peuple de la basse-cour. »
Et, au lieu de ; « Cette autre plume, instrument de l’esprit, » il a mis : « Cette antre plume, instrument de nos pensées. »
A propos du macareux, Bexon avait écrit : « Le bec,
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cet organe principal des oiseaux, dans lecpiel réside la meilleure partie de leurs facultés, de leurs forces, de leur industrie. »
Buffon corrige très-heureusement, je veux dire très-judicieusement ; « Le bec, cet organe principal des oiseaux, et duquel dépend l'exercice de leurs forces, de leur industrie et de la plupart de leurs facultés. »
A propos du héron^ Bexon avait dit :
Le bonheur, non plus que la beauté, n’est pas également départi à tous les êtres sensibles. Il en est qui semblent nés dans le dénûment pour vivre dans la privation, qui paraissent dévoués à la peine, destinés à endurer la pénurie, à lutter contre le besoin, dont la vie douloureuse se consume dans les soiiiïranccs, dont toutes les vertus se bornent à celle de patienter, et toutes les ressources à celle de s’endurcir, dont enfin la peine intérieure, marquant dans tous leurs traits sa triste empreinte, ne leur laisse aucune des grâces dont la nature anime tous les autres êtres.
Après une première correction, que je place en note', Buffon est arrivé à cette autre, qui est restée définitive :
' « Dans riionimc, le l>onlieur vicnl de la pureté de Fàme, et con- « sisie dans le bon emploi de ses vertus morales; le bien-être des « animaux ne dépend, au contraire, que de la seule puissance des fa- « cultes physiques, et, comme leurs formes sont variées à l’infini, il « y en a quelques-uns qui paraissent faits pour jouir de toutes les « aisances de fa vie, tandis que d’autres, par imperfection d’organes « ou dénîinient de facultés, semblent être condamnés à vivre dans la « privation et destinés à endurer la pénurie. Leur vie pénible se con-
DK BEXON
Le bonheur n'csl pas également départi à tous les êtres sensibles; celui de l’iiomme vient de la douceur de son âme, et du bon emploi de scs qualités morales; le bien-être des animaux ne dépend , au contraire, que des facultés pbysiijues et de l’cxcicice de leurs forces corporelles; mais si la nature s’indigne du partage injuste que la société fait du Itonheur parmi les hommes, elle-même dans sa marche rapide paraît avoir négligé certains animaux, (|ui, par imperfection d’organes, sont condamnés ù endurer la souffrance et destinés à éprouver la pénurie : enfants disgraciés, nés dans ledénùment pour vivre dans la privation, leurs jours l^nibles se consument dans les inquiétudes d'un besoin toujours renaissant; souffrir et patienter sont souvent leirrs seules ressources, et cette peine intérieure trace sa triste empreinte jusque sur leur ligure, el ne leur laisse aucune des grâces dont la nature anime tous les êtres heureux.
Par ces remaniements successifs, sans doute que le fond de Bexon s’est fort embelli, mais enfin c’est toujours le fond de Bexon; et, dans le cas présent, ce fond n’est peut-être pas très-juste. Est-il bien sûr que le héron soit plus malheureux que les autres oiseaux? La Fontaine se moque de ce qu’il
. . . montrait un goût dédaigneux,
Comme le rat du bon Horace;
0 siime dans les inquiétudes d’un besoin toujours renaissant : souffrir « et patienter sont souvent leur se(de ressource; cette peine intérieure « trace sa triste empreinte jusque sur leur ligure, et ne leur laisse • aucune des grâces dont la nature anime tous les êtres heureux, v
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mais ce n’est pas pour des hérons que la Fontaine Composait scs fables :
Ne soyons [las si difficiles ;
Les plus accomniddanls, ce sont les plus lialiiles.
Ce n’esl pas aux hérons
Que je parle; écouter, humains, un autre coule.
Combien de fois n’ai-je pas entendu certains nalnralisles vanter comme une idée profonde de Bnffon l’idée de la natun; s’essayant, s’instruisant peu à |H‘u, et, faute d’assez d’inslrnetion, ayant manqué d’abord quelques-uns de ses premiers ouvrages. Kli bien ! celte idée profonde, si profcmdeur il y a, n’esl |tas de Uuffon; elle est de l’abbé Bexon'. Je crains bien que celte révélation ne lui nuise un peu : elle ne sera plus autant citée.
Bexon avait dit :
De toutes les productions que ]iul ciiranlcr la nalun*, lorstjue, dans sa première fécondité, elle essayait ses forces, traçait les germes et rem|tlis>ait le plan immense de la vie, celles en qui les projwrlioiis d'organes et de slriictui e
' k. la rigueur, clic est de Lucrèce; la |jcrsomdricaliou ilc la iialui c est de vieille date :
Oimiia migrant;
Omnia comniulat Aatura, et vcrtcrc cogit.
(Lucrèce, liv. V.)
MuUaque tum inlvriissn animanlum sæcla ncccssc C'-t, Aoc potiiisse prO|iugandu procudein proleni.
(iMcrece, liv. V.)
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s’iHiireiU avec les facultés de subsister et de se reproduire purent seules êire conservées : elle n’adopta pas. toutes les formes qu’elle avait tentées d’abord; elle choisit les plus belles pour en composer le tout harmonieux et l’ensemble admirable des êtres qui nous environnent. Mais, au milieu de ce magnifique spectacle, quelques productions négligées, jetées comme des ombres dans le grand tableau ^ quelques formes moins heureuses, paraissent subsister comme les restes de ces dessins mal assortis, de ces composés disparates que la nature dut rejeter de son ouvrage.
Après une première correction, déjà très-heureuse et que je mets en note*, après bien des changements, bien des hésitations, bien des ratures, Buffon s’arrête à celle-ci, qui est plus heureuse encore.
L’échasse est dans les oiseaux ce que la gerboise est dans les quadrupèdes : ses jambes, trois fois longues comme le corps, nous présentent une disproportion monstrueuse; et
' « L’écliassc est dans les oiseaux ce que la gerboise est dans les (I quadrupèdes : les jambes, trois fois longues comme le corps, nous « présentent une disproportion monstrueuse, et, en considérant ces « excès, ou plutôt ces défauts énormes, il semble que, quand la « nature essayait ses forces et traçait le plan de la forme des êtres, <t ceux en qui les proportions d’organes s’unirent avec la faculté de se « reproduire ont été les seuls qui se soient conservés; elle ne put donc « adopter toutes les formes qu’elle avait tentées d'abord; elle choisit « les plus belles pour composer le tout harmonieux des êtres qui nous « environnent. Mais, au milieu de ce magnifique spectacle, quelques « productions négligées, jetées comme des ombres au tableau, quel- « ques formes moins heureuses paraissent subsister comme les restes « de ces dessins mal assortis et de ces composés disparates qu’elle «t eût dit rejeter de son ouvrage et même de scs projets. »
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eu considérant ces excès, ou plutôt ces défauts énormes, il semble que, quand la nature essayait toules les puissances de sa première vigueur, et qti’elle ébauchait le plan de la forme des èlres, ceux en qui les proportions d’organes s’unirent avec la faculté de se reproduire ont été les seuls (pii so soient maintenus ; elle ne put donc adopter A perpétuité toutes les formes quelles avait tentées; elle choisit d'abord les plus belles pour en composer le tout harmonieux des êtres qui nous environnent; mais, au milieu de ce magniüque spectacle, (juelques productions négligées, et quelques formes moins heureuses, jetées comme des omhrcs au tableau, paraissent être les restes de ces dessins mal assortis et de ces composés disparates qu'elle n’a laissé subsister (juc pour nous donner une idée plus étendue (ic ses projets.
Comme ce dernier trait, d'un ordre pins délicat, d’un tour plus vif, est bien amené et termine bien tout ce tableau ! Mais enfin, et la simple justice veut que je le répète, c’est toujours le fond, c’est toujours l’idée première de Bexon, et tout le travail du maître n’a eu pour effet, et n’avait pour objet que de mettre celte idée dans son jour, dans son plus beau jour.
Plus j'examine ces manuscrits, corrigés par Buffon, . plus je me convaincs que son dcs.sein le plus arrêté, lorsqu’il chargea successivement Gucncau de Montbeillard et Bexon de l’Histoire des oiseaux^ ce fut de ménager ce don supérieur qui a fait sa puissance, cette force de penser qui l’a mis au-dessus de tous les naturalistes, et de ne pas l’employer, pour me servir
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(le son expression, « à travailler sur des plumes'. »
Lui-même nous le dit ailleurs très-éloquemment :
Me Irouvanl aujourd’hui dans la né<^ssilé d’opter entre ces deux objets (riiistoire des oiseaux et celle des minéraux), j’ai préféré le dernier comme m’étant plus familier, quoique plus difficile, et comme étant plus analogue à mon goût par les belles découvertes et les grandes vues dont il est susceptible
Ici le soin de ménager sa pensée, que s’est imposé Buffon, va si loin qu’il profite de tout dans Bexon : de ses idées, de ses vues, de ses tours, de ses expressions : quelquefois, après avoir effacé une expression, il la reprend ; après avoir écarté une idée, il y revient ; et tout cela aux moindres frais possibles, même pour la peine physique d’écrire, car il se sert le plus qu’il peut des mots écrits par Bexon, sauf à les modifier plus ou moins, selon le besoin.
Je donne, dans ce volume, quelques fac-similé de ces corrections. Je multiplierai d’ailleurs, un |)eu plus loin, les exemples du genre de ceux qui précèdent. Il est bon de pouvoir parler de Buffon, comme Montaigne nous dit qu’il aimait à parler de César : tout à l'aise.
' Voyez, ci-devanl, p. 7.
* Voyez t. VI, p. i, de mon édition dcBuflon.
Dkj::: — by Googli
CHAPITRE II
DE BEXOR CORRIGÉ PAR BDFFOll
Je reviens encore à Bexon. Je voudrais pouvoir démêler, avec certitude, ce qui constitue récllenieiit sa part, son bien, son domaine propre dans le grand domaine de BufTon.
J’ouvre nos manuscrits, et le premier article qui se présente est l’histoire de l’oiseau-inouche. Toute cette histoire est de la main de Bexon : rien de Buffon, pas une seule correction, pas un seul mot. Faut-il en conclure que tout eu est de Bexon? Si cela est, cela dit beaucoup; car l’histoire de l’oiseaumouche, même réduite à ce qui, dans cette hypothèse, serait du seul Bexon, est déj<à charmante; et, par exemple, on y trouve déjà ce trait si joli, si fin, si souvent cité, et cité à l’honneur de Bnffon : « Dans sa vie toute aérienne, on le voit à peine (l’oiseaumouche) toucher quelques instants à la terre... »
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Dans le genre vol;ilile, dit Bexoïi, c'est au dernier degré de l’échelle de grandeur que la nature a placé son chefd’œuvre. Le plus petit des oiseaux en est encore le plus merveilleux; il réunit tous les dons partagés aux habitants de l’air : légèreté, rapidité, prestesse, grâce, beauté, brillante parure des plus riches couleurs, tout appartient au charmant oiseau-mouche. L’émeraude, le rubis, la topaze, éclatent sur son plumage ; dans sa vie toute aérienne, on le voit à peine toucher quelques instants à la terre; il vole de fleurs en fleurs; il a leur fraîcheur, comme il a leur éclat; il vit de leur nectar; on a dit qu’il mourait avec elles; plus heureux, il habite des climats où elles ne fleurissent que pour renaître, et parent tour à tour le cercle entier de l'année...
Buffon a supprimé quelques traits un peu lourds, comme le début : « Dans le genre volatile ; . . . » comme ; « brillante parure des plus riches couleurs... » et quelques autres qui lui ont paru sans doute un peu recherchés, comme : « On a dit qu’il mourait avec elles ;... » il a rendu le tout plus élégant, plus animé, plus vif ; il a corrigé l’imagination par le goût ; mais le fond tout entier, c’est-à-dire la belle imagination \ est de l’abbé Bexon.
Voyons Buffon :
De tous les êtres animés, voici le plus élégant pour la forme et le plus brillant pour les couleurs. Les pierres et les métaux, polis par notre art, ne sont pas comparables à ce
' Expressions de Buffon. (Voyez, ci-dcvanl, p. b.)
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bijou de la nature; elle l’a placé dans l’ordre des oiseaux au dernier degré de l’échelle de grandeur, maximèmiranda in minimis; son chef-d’œuvre est le polit oiseau-mouche; elle l’a comblé de tous les dons qu’elle n’a fait que partager aux autres oiseaux : légèreté, rapidité, prestesse, grâce cl riche parure, tout appartient à ce petit favori. L’émeraude, le rubis, la topaze brillent sur ses habits; il ne les souille jamais de la paussière de la terre; et, dans sa vie toute aéi’ieime, on le voit à peine loucher le gazon par instauls; il est toujours en l’air, volant de Heurs en fleurs; il a leur fraîcheur comme il a leur éclat; il vit de leur nectar et n’habite que Ics'climals où sans cesse elles se renouvellent.
Voici quelque chose de plus curieux encore.
On sait tout ce qu’a valu d’applaudissements, d'éloges et même de beaux cadeaux ‘ à Butïon, riiistoirc du cygne. Eh bien ! cette histoire du cygne n’est pas deBuffon. J’en trouve ici quelques fragments*, tous de Bexou ; et d’ailleurs, Buffon lui écrit (lettre II) : « Je fais cet arrangement dans la vue de commencer le IX® volume par le bel article du cygne... Ainsi vous avez tout le temps de peigner votre beau cygne. »
Quel tableau plus gracieux, plus frais, dans Buffon, que celui du réveil du printemps et du retour
' U Le prince Henri de Prusse lui envoya un service de porcelaine où lies cyijnes sont représentés dans toutes leurs altitudes, en souvenir de Phisloirc du cygne, dont il avait entendu la lecture à son passage àMoiilbard. »(Vie privée de Buffon, par le chevalier Aude, p.22, 1788.)
* Les uns manuscrits, écrits par Bexou, les autres imprimés cl corrigés par lui.
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des oiseaux dans nos climats 1 Chacun le connaît.
Le retour des oiseaux au printemps est le premier signal et la douce annonce du réveil de la nature vivante: et les feuillages renaissants et les bocages revêtus de leur nouvelle parure sembleraient moins frais et moins touchants sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer et y chanter . ramour.
De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nombreuses comme les plus aimables : vives, agiles, légères et SUIS cesse remuées, tous leurs mouvements ont l’air du sentiment, tous leurs accents le ton de la joie et tous leurs jeux l’intérêt de l’amour. Ces jolis oiseaux arrivent...
Je trouve les traits primitifs et, si je puis ainsi dire, natifs, de ce charmant tableau, dans un brouillon de l’abbé Bexon, un de ces brouillons qui, par leurnégligence, leur confusion, leurs ratures, portent la marque évidente de premier jet, d’essai, de première éliauche, d’originalité certaine.
Le retour des oiseaux au printemps est une des circonslances les plus intéressantes de ce moment du réveil de la nature. Les feuillages renaissants, les bocages couverts de nouvelle verdure, sembleraient moins frais et moins doux sans les nouveaux hôtes qui viennenf les animer et y chanter l’amour.
De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nombreuses comme les plus aimables : vives, agiles, légères et sans cesse agitées, tous leurs mouvements ont Tair de la sensibilité, tous leurs accents le ton de la joie, tous leui-s jeux l’intérêt de l’amour...
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Après avoir vu comment Buffon corrigeait Bexon, voyons comment il se corrigeait lui-même.
L’histoire du jabiru est de lui seul.
Il avait d’ahord écrit :
La nature, en multipliant sur ces plages noyées de l’Amazone et de rOrénoque le genre des reptiles, y conduisit hieiitôl les oiseaux destructeurs de ces productions de la première fange de la terre; elle proportionna leur force à celle des espèces qu’elle leur livrait à condiattre, et leur taille à la profondeur du limon sur lequel elle les envoyait errer.
H écrit ensuite :
En multipliant les reptiles sur ces plages noyées de l’Amazone et de rOrénoque, la nature semble avoir produit en même temps les oiseaux destructeurs de cette fange vivante, dont toutes les espèces sont hideuses et nuisibles; elle paraît même avoir proportionné leur force à celle de ci s énormes serpents qu’ils avaient à combattre.
Il écrit enfin ;
En multipliant les reptiles sur les plages noyées de l’Amazone et de rOrénoque, la nature semble avoir produit en ' même temps les oiseaux destructeurs de ces espèces nuisibles; elle paraît même avoir proportionné leur force à celle des énormes serpents qu’elle leur donnait à combattre et leur taille à la profondeur du limon sur lequel elle les envoyait errer.
11 faut remarquer ici deux choses : en premier lieu, le courage qu’a Buffon de sacrifier une expre.ssion
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qui pouvait paraître énergique, mais qui était outrée: dans la première rédaction, il appelle les reptiles : (les productions de la première fange de la terre ; dans la seconde, il les appelle : une fange vivante ; dans la troisième, le mot fange a disparu ; et, en second lieu, cette obstination singulière à ne pas s’écarter d’un premier jet, d’un premier plan d’idées. Il s’était fait de cette obstination môme une règle, un principe de style.
Pour bien écrire, a-l-il dit ailleurs *, il faut posséder pleinement son sujet; il faut y réfléchir assez pour voir clairement l’ordre de ses pensées, et eu former une suite, une chaîne continue, dont chaque point représente une idée; et lorsqu’on aura pris la plume, il faudra la conduire successivement sur ce premier trait, sans lui permettre de s’oii écarter, sans l’appuyer trop inégalement, sans lui donner d’autre mouvement que celui qui sera déterminé par l’espace qu’elle doit parcourir.
' Discoitrx (te réception à l'Académie française.
CHAPITRl- lll
HISTOIRE DES OISEAUX
DE BEXON CORRIGÉ PAR BUFFOM
On pense bien que si Buffon avait le courage de retrancher, dans son propre style, ce qu’il y trouvait d’excédant (comme on vient de le voir* dans le passage cité de Yhistüire du jabiru)^ il n’épargnait pas davantage le style de l'abbé Bexon. _
A propos de l’albatros, Bexon avait préparé ces grandes phrases :
Sur celte mer immense, qui s’étend deux mille lieues des terres magellaniques el des côtes du Brésil à la pointe avancée de l’Afrique; qui, en partant de ce cap fameux,
• Page 27. ÿt
Digilized by Googte
DE BEXON
court trois mille lieues jusqu’à la Nouvelle-Zélande, et qui, de cette terre, déjà isolée de toute la masse des continents, roule encore ses flots trois mille lieues pour rejoindre l’extrémité de l’Amérique aux terres du Chili; sur ces mers vastes, orageuses, terribles, cinglent des navigateurs ailés, inconnus à tous autres parages du monde, et qui, nés sur ces flots, les bravaient, avant que, conduit par l’audace et le génie, le plus grand des navigateurs ne les vînt traverser et visiter ce pôle où la terre engloutie, submergée, laisse l’antique Océan régner seul : plages perdues pour la moitié de la nature vivante, et qui ne connaissent d'habitants que ceux qui roulent leur masse sous les vagues, ou qui, plus hardis, se jouent avec les vents à leur surface. De ces derniers l'oiseau, appelé albatros, est le plus remarquable, comme le premier en grandeur entre les oiseaux de mer, et même entre tous ceux qui habitent les eaux, sans en excepter le cygne ni le pélican, que l’albatros surpasse en grosseur et en épaisseur de corps...
Buffon supprime impitoyablement ce préambule pompeux (et qui n’aurait eu besoin pourtant que d’être un peu plus travaillé), et se contente de ces mots :
Voici le plus gros des oiseaux d’eau, sans même en excepter le cygne, et, quoique moins grand que le pélican ou le flammant, il a le corps bien plus épais...
Comme le pauvre abbé Bexon dut avoir regret à ses belles phrases !
Voyons encore un exemple, et très-digne de re-
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marque, du travail de Buffen sur le style de Bexon, Il s’agit du beau préambule de Valcyon ou martinpêcheur.
Bexon :
Il n'y eut pas d’uiseau plus renommé chez les aucieiis que l’alcyon ; son nom fameux était donné aux jours tranquilles qui ûnissent l’année expirante, et ouvrent la nouvelle saison. Ce calme de la mer et de l’air, ce repos des vents et des flots, celle suspension de tous les grands mouvements, et, pour ainsi dire, ce silence de la nature vers le solstice; jours précieux aux navigateurs, durant lesquels les routes de la terre n’étaient pas plus sûres que les plages de l’onde, étaient le temps donné à l’alcyon pour élever ses petits. L’imagination, toujours prête à mêler son merveilleux aux beautés simples de la nature, vitjt orner ou plutôt altérer celte image ; il ncluisuriit pas que le nid de l'alcyon fût au rivage à l’abri de la vague abaissée; elle le vil reposé et flottant sur la mer aplanie : c’était Neptune qui protégeait une race à laquelle jadis il avait été trop fatal. Mais, Irisle et solitaire jusque dans le temps des amours, le plaintif Céfa; ne faisait retentir les rivages que d’accents de regret, et .semblait encore redemander aux flots son Alcyone.
BulTon :
Le nom de martin-pêcheur vient de martinet-pêcheur, qui était l’ancienne dénomination française de cet oiseau, dont le vol ressemble à celui de l'birondelle-martinel lorsqu’elle file près de terre ou sur les eaux. Son nom ancien, alcyon, était bien plus noble, et on aurait dû le lui conserver, car il n’y eut pas de nom plus célèbre chez les Grecs;
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ils appelaient alcijoniens, les jours tranquilles qui finissent l’année et ouvrent la nouvelle saison. Ce temps de calme sur la mer et dans l’air, ce repos des vents et des flots vers le solstice, jours précieux aux navigateurs, durant lesquels les routes de la mer sont aussi sures que celles de la terre, étaient aussi le temps donné à l'alcyon pour élever ses petits. L’imagination, toujours prête à enluminer de merveilleux les beautés simples de la nature, acheva d’altérer cette image, en plaçant son nid sur la mer aplanie : c’était Neptune qui protégeait une race qu’il avait trop maltraitée; mais, triste et solitaire jusque dans le temps des amours, le plaintif Céix ne faisait retentir les lâvages que d’accents de regret, et semblait encore redemander aux flots son Alcyone.
A l’impression, Buffon, qui avait le don, don suprême en fait de style, de n’être jamais satisfait, a encore corrigé et encore mieux réussi, .
Tantum serres, juncturaque poUet,
Tantum de medio sumplis accedit honoris !
... Car il n’y eut pas de nom plus célèbre chez les Grecs; ils appelaient alcyoniens les jours de calme- vers le solstice, où l’air et la nrer sont ti-auquilles, jours précieux aux navigateurs, durant lesquels les routes de la mer sont aussi sûres que celles de la terre; ces mêmes jours étaient aussi le temps donné à l'alcyon pour élever ses petits. L'imagination, toujours prête à enluminer de merveilleux les beautés simples de la nature, acheva d'altérer celte image, en plaçant le nid de l’alcyon sur la mer aplanie : c’était Éole qui enchaînait
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les vents en faveur de ses petits enfants; Alcyône, sa fille plaintive et solitaire, semblait encore redemander aux flots
son infortuné Céix que Neptune avait fait périr, etc.
, Encore un 'exemple, et je le choisis celle fois, et à dessein, sur un sujet fort simple.
Soit crainte, soit vigilance, dit Bexon à propos de l’oie, elle répète à tout moment ses cris d’avertissement ou de réclame ; souvent toute la troupe répond par une acclamation générale, et de tous les habitants de la basse-cour aucun n’est aussi bruyant, ni plus jaseur. Celte grande loquacité avait fait donner son nom chez les anciens aux indiscrets parleurs, aux méchants écrivains et aux délateurs, comme son apparente stupidité nous le fait encore appliquer aux gens bouchés et de peu d’esprit. Mais, outre les marques de sens exquis que nous lui voyons donner, et le courage avec lequel elle défend sa couvée et se défend elle-même contre l’oiseau de proie, il y a dans son histoire des traits d’attachement, de reconnaissance, des affeclioivs et des amitiés fort singulières. Les anciens en avaient recueilli quelques exemples cl nous en donnons ci-dessous un très-remarquable qui nous a été procure par les soins obligeants de M. Mandonnet, secrétaire de la chancellerie de l’ordre du Saint-Esprit, aussi distingué par ses connaissances dans les lettres que par sa douceur de mœurs et sa parfaite honnêteté.
Rien de plus ordinaire, déplus vulgaire même, que ce fond-là ; et cependant Buffon a pris la peine de remanier tout ce passage jusqu’à deux fois ; une première pour la justesse des mots, et une seconde pour
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le (lébrouillemeiil, pour le dégagement de la phrase. Première correction :
Soit crainte, soit vigilance, l’oie répète à tout moment ses (jrunds cris d’avertissement et de réclame ; souvent toute la troupe répond par une acclamation générale, et de tous les liabilants de la basse-cour aucun ii’est aussi vociférant ni plus bruyant. Cette grande loqjiacité ou vocifération avait fait donner le nom de Voie chez les anciens aux indiscrets parleurs, aux méchants écrivains et aux bas délateurs, comme sa démarche gauche et son allure de mauvaise grâce nous le font appliquer aux gens de peu d'entendement et aux sots (et ici, par une surcharge de correction ; aux gens sots et niais), mais, outre les m/ir- (jues de sentiment, les signes d’intelligence que nous lui reconnaissons, le courage avec lequel elle défend sa couvée et se défend elle-même contre l’oiseau de proie, et certains traits d’attachement, de reconnaissance, même très-singuliers, dont les anciens avaient recueilli quelques exemples, et auxquels nous pouvons en ajouter un très-remarcpuible, qui nous a été communiqué par un homme aussi véridique qu'éclairé, M. Mandonnet, secrétaire de l’ordre du Saint-Esprit, auquel je suis redevable des soins et attentions qu'on a donnés à l’impression de mes ouvrages...
Combien de changements judicieux ; et, si je puis dire, opportuns dans la première partie de ce passage; mais, vers la fin, que de négligences encore : « Les anciens en avaient recueilli quelques exemples et auxquels... M. Mandonnet, secrétaire de l’ordre du
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Saint-Esprit, auquel... » La darificalion ' n’était pas complète.
Seconde correction :
Mais, indépendamment des raar(]ues de sentiment, des signes d’intelligence que nous lui i cconnaissons, le courage avec lequel elle défend sa couvée et se défend ellemême contre l’oiseau de proie, et certains traits d'attachement, de reconnaissance, même très-singuliers, que les anciens avaient recueillis, démontrent que ce mépris serait très-mal fondé, et nous pouvons ajouter à ces traits un exemple de la plus grande constance d’attachement : le fait nous a été communiqué par un homme aussi véridique qu’éclairé, auquel je suis redevable d’une partie des soins et des attentions que j’ai éprouvés * à l’Imprimerie royale pour l’impression de mes ouvrages...
31. 3Iandonnet u'est plus nommé; il était assez désigné par son titre, et son nom ne vient plus figurer à côté de celui de Voie. Tous les genres de bienséance servent au style.
Continuons.
Et ce qui est remarquable, dit Bexon, on a vu dans le même temps (dans le temps de leurs migrations) des oies domestiques manifester par leur inquiétude et par des vols
' « La clariücaliun du style! » Mol faintlicr de Buffou. (Voycï, tidevaiit, p. 14.)
* Éprouvés : On n'éprouve pas des soins ou des atlentions; on éprouve de la reconnaissance pour d*s soins ou des attentions Cette fois Buffon s’est lasse trop tôt.
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fréquenls et soutenus ce désir de voyager, reste de l'instinct par lequel ces oiseaux, quoique depuis longtemps privés, tiennent encore à leurs frères sauvages,
Bufl'üii corrige une première fois :
... Ce désir de voyager, reste évident <\c \'instinct subfiisUint par lequel ces oiseaux, quoique depuis longtemps privés, tiennent encore à leurs frères sauvages par Ieun> premirves habitudes de nature.
Et une seconde: - ^
Ce désir de voyager, reste évident de rinstinct subsistant par Icfinel ces oiseaux, quoique depuis longtemps privés, tiennent encore à leur état sauvage par les premières habitudes de nature.
Les mots frères sauvages, qui avaient en effet quelque chose d’étrange, ont disparu.
Souvent un simple mot changé suffît pour marquer la main du maître : ex ungue leonem. Par exemple, Bexon dit; >
Le vol des oies sauvages est toujours très-élevé et se fait dans un ordre qui suppose entre elles des combinaisons et une intelligence fort supérieure à celle des autres oiseaux (au lieu de .une intelligence fort supérieure... Rulfon met : une espèce d'intelligence supérieure...) à celle des autres oiseaux, dont les troupes ou les bandes, partent et voyagent à la vérité, mais confusément et sans ordre (Bufibn met simplement ; dont les troupes partent et voyagent confusément et sans ordre) ; celui qu’observent les oies semble leur avoir été tracé par la géométrie (au lieu de :
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Iraai par la yéométrie, Bulïoii iiiel : tracé pur un inalinct géométrique ) .
Ici le mol tracé ii’a pour BiiiTon, coimiic pour Hexon, (pie le sens ordinaire; Bnlïon en fait ailleurs (article du perroquet) un emploi tout nouveau, Irès-beau, si beau (pie je u’en connais pas de |»lus propre à donner une idée de l’art, du grand art de relever l’expression par la peiisce, et, si je puis ainsi parler, de retrempei' le mot par le sens.
Il faut distinguer doux sortes d'imilulioii, Tune léilécliic ou sentie ;d l’autre macliiiia'e et sans intciilioii, la première acquise, et la seconde pour ainsi dire innée ; l'une n’est que le résnllal de l’inslincl commun n'îpandn dans l’espèce entière, et ne consiste que dans la similitude des inouvemeniset des opérations de chaque individu, qui Ions semblent être induits ou contraints à faire les mêmes chose»; plus ils sont stupides, plus celte imitation tracée dans l’espèce est parfaite...
• Quand B ifTon, à force de creuser sou sujet, en a fuit sortir une de ces expressions éiiergicpies, il est bien rare ipi’il ne se complaise pas à la reproduire.
l'ourquoi chacjuc espèce ne fait-elle jamais (pie la même chose, de la même fatjou? Et pourquoi chaque individu ne fait-il ni mieux ni plus mal qu’un autre individu? Y a-t-il de plus forte preuve cpic leurs opérations ne sont que des résultats mécaniques cl purement matériels? Car s’ils avaient la moindre étincelle do la lumière qui nous éclaire,
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on trouverait au moins de la variété, si l’on ne voyait pas de la perfection; cliaqne.individvrdc la même espèce ferait quelque chose d’un peu différent de ce qu’aurait fait un autre individu : mais non, tous travaillent sur le même modèle; l’ordre de leurs actions est trace dans l’espèce
entière.
On ne s’imaginerait pas tout ce qu’un seul mot, un seul terme lui coûte quelquefois de recherches et (le peine. 11 s’agit d’exprimer, dans les Époques de la nature, la séparation qui s’est faite, au moment du refroidissement du glohe, entre l’air et les matières volatiles jusque-là rejetées en vapeur par la terre brûlante, et mêlées avec lui. Buffon écrit d’abord : purification de l’atmosphère; puis il efface le mot jmrification ; puis il le récrit par-dessus; puis d essaye le mot séparation et ne l’achève pas; puis le mot éjmration; et puis, de guerre lasse, il, revient au mot purification et le laisse. Ce n’est (lue dans l’impruné que je trouve enfin le vrai mot, le mot dépuration. 11 fallait, en ce lieu, une expression qui tînt à demi du langage ordinaire, car , pour les termes techniques de riiistoirc naturelle, Buffon les avait en horreur; il ne s’est jamais servi d’aucun, il les trouvait tout au plus bons pour Daubenton, et il les efface toujours dans Bexon, quand il y eu trouve.
Un de ses préceptes, dans son discours à l’Académie française, est de ne nommer les choses que « par les termes les plus généraux* »
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Dans ce même discours, il veut (jue :
Chaque idée soit reprcscnlée par une image vive cl bien terminée, et que de chaque suite d’idées on forme un tableau harmonieux et mouvant.
Ceci est l’art de ses préambules. Bexon les avait beaucoup étudiés. On se rappelle ce tableau charmant des fauvettes, si heureusement retouché par Buffon. Pour en mieux assurer l’elTet, BuiTon a voidu qu’il fût précédé par un aiitre tout opposé et qui lit contraste :
Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil, ou plutôt de la torpeur de la nature : les insectes sans vie, les reptiles sans mouvement, les végétaux sans verdure cl sans accroissement, tous les habitants de l’air détruits ou relégués, ceux des eaux renfermés dans des prisons de glace, et la plupart des animaux terrestres confinés dans les cavernes, les autres et les terriers, tout nous présente les images de la langueur et de la dé|iopulalion ; mais le retour des oiseaux au printemps est le premier signal et la douce annonce du réveil de la nature vivante, et les feuillages renaissants, et les bocages revêtus de leur nouvelle paioire, sembleraient moins fi ais et moins touchants sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer et y chanter l’amour. — De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nombreuses comme les plus aimables ; vives, agiles, légères et sans cesse remuées...
Tout, dans BulToii, était conséquent : son goût cüuinie son génie. C’est pourquoi- les idées de .ses
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systèmes sont si bien liées, et les images de son style si bien suivies. C’est ce goût sensé qui préside à ses corrections.
Dans l’article du coHbi'i, Bexon dit :
On a vu le père et la mèi’e, rendus audacieux par l’amour, venir jusque dans les' mains du ravisseur nourrir leur progénilure,
Buffon corrige :
On a vu le père et la mère, j)ur aiulace de tendresse, venir jusque dans les mains du ravisseur porter de la nourriture à leurs petits.
A propos de la fr&jate, Bexon écrit ;
Qu’elle est souvent Tunique objet qui s’ofVre entre le ciel et TOcéan aux regards attentifs des voyageurs.
Buffon efface le mot attentifs, et y substitue le mot ennuyés. Ce n’est qu’un mot, mais il ranime l’attention, et, si je puis ainsi dire, il la rafraîchit.
Après une énumération assez longue des longues périodes de durée que ce globe a mis à descendre de l’état d’incandescence à la température actuelle, il sent que son lecteur se fatigue, et il termine, ou plutôt il relève tout par ce trait :
Ce n’est donc qu’après trente-sept mille ans que les gen de la terre doivent dater les actes de leur monde, et compter les faits de la uaturc organisée.
Digilized by GoogI
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Bdffon voulait être lu, et lu de tous. Celte ambition était l’ànie de ses efforts.
Comme les détails de riiisloire naturelle, dit-il, ne sont intéressants que pour ceux qui s'appliquent uniquement à cette science, et que dans une exposition aussi longue que celle de riiistoire particulière «le tous les animaux, il règne nécessairement trop d’nnifoi’mité, nous avons cru que la plupart de nos lecteurs nous sauraient gré de couper de temps en temps le fil d'une méthode qui nous contraint par des discours dans lesquels nous donnerons nos réflexions sur la nature eu général, et traiterons de ses effets en grand. Nous retournerons ensuite à nos détails avec plus de courage ; car j’avoue qu’il en faut pour s’occuper continuellement de petits objets dont l’examen exige la plus froitle palience, et ne permet rien au génie*.
Ailleurs, il va plus loin ; et, pour mieux s’assurer le suffrage affectueux et l’attention redoublée de ses lecteurs, il se les associe en quelque sorte ; ce n’est plus à de simples lecteurs, dest à des collaborateurs (ju’il s’adresse : pouvait-il mieux s’y prendre pour les flatter?
Voilà, dit-il, ce que je crois pouvoir présenter aujourd’hui à mes lecteurs, surtout à ceux qui, m’ayant honoré de leur suffrage, aiment as-cz l'histoire naturelle pour chercher avec moi les moyens de l’étendre et de l’approfondir *.
' Œuvrex de Uuffon, l. III, p.
* OEurrex de Bnffon. t. IX. p. St.
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Je finis en citant le préambule des pétrels, morceau écrit et corrigé, jusqu’à trois reprises différentes, par une main qui ne se lassait pas.
Première rédaction :
De tous les oiseaux qui fréquentent les hautes mers, les pétrels paraissent être les plus étrangeis à la terre, les plus hardis à se porter au loin, s’écarter, s’égarer sur le vaste Océan, les plus audacieux pour se livrer aux vents, se confier aux flots, s’exposer aux orages. Quelque part que lus navigateurs aient pénétré, soit du côté des deux pôles, soit par la largeur des zones, ils ont trouvé ces oiseaux qui semblaient les attendre et les devancer sur les parages les jilus lointains et les plus orageux, et se jouer sur l’élément terrible devant lequel l’homme audacieux est forcé de pâlir; comme si la nature l'attendait là pour lui faire avouer combien les forces qu’elle a départies aux moindres de ses productions sont supérieures à toutes les puissances de notre art.
Seconde rédaction :
De tous les oiseaux qui fréquentent les hautes mers, les pétrels sont les plus marins, du moins ils paraissent être les plus étrangers à la terre, les plus hardis à se porter au loin, à s’écarter, et même s’égarer sur le vaste Océan, car ils se livrent avec autant de confiance que d'audace au mouvement des flots, à l'agitation des vents, et jjaraissent braver tes orages. Quelque loin que les navigateurs se soient portés, qtielque part ‘ qu’ils aient pénétré, soif du
' « Oiiolqiip avant » (o* r('(t.nclion_ .
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côté des pôles soit dans lea autres zones; ils ont trouvé ceg oiseaux qui semblaient les attendre et même les devancer sur les parages les plus lointains et les plus orageux; partout ils les ont vus se jouer ‘ sur cet élément terrible dans sa fureur, et devant lequel l’homme le plus intrépide est forcé de pâlir, comme si la nature l’attendait là pour lui faire avouer combien Vinstinct et les forces qu’elle a départis aux êtres qui nous sont inférieurs ne laissent pas d'être bien au-dessus de toutes les puissances* combinées de notre raison et de notre art.
J’ai souligné tous les changements de cette seconde rédaction, et mis en note les changements, très-peu considérables, de la troisième.
Tout, dans le travail de Buffon, dans cette suite admirable de corrections, où chaque faculté de l’écrivain vient, à son tour, remplir sa tâche : le jugement, l’imagination, le goût, l’oreille®, l’esprit, le génie, tout tend à la manifestation pleine et entière des idées. Il définit le style ; l'ordre et le mouvement des pensées.
Le style n’est, dit-il, que l’ordre et le mouvement qu’on met dans ses pensées.
Les idées seules, dit-il encore, forment le fond du style ; riiarmonie des paroles n’en est que l’accessoire.
Que l'accessoire! sans doute. Et pourtant l’idée
' « .Avec sécurité, et même avec gaieté » (3* rédaclion).
- « Des puissances » (5* rédaction).
’’ « Il suffit d’avoir un peu d’oreille pour éviter les dissonances, cl de l’avoir exercée... * [Discourt j!e réception à l'Académie française.)
n . I>E DEXON CORRir.É PAR RUEFON
n’est rendue qu’autant qu’elle l’est assez fortement pour êire sentie. Et, pour cela, que ne faut-il point? de la jusle.-se dans l’expression, de la vivacité dans le tour, de la vérité dans l’image.
Bien écrire, dit Buiïon, c’est tout 5 la fois bien penser, liicn sentir et bien rendre; c'est avoir en même temps de l’esprit, de l’ûme et du goAl.
Et personne jamais n’a mieux pénétré tout ce qu’il y a de force propre, et, si je puis ainsi parler, de vertu intrinsèque, dans le stjle meme et dans le style seul, pris en soi, que Buffon, lorsqu’il a écrit cette phrase :
Un beau style n'est tel (pie par le nombre infini de vérités qu'il présente. Toutes les beautés intellectuelles qui s’y trouvent, tous les rapports dont il est composé, sont autant de véiités aussi utiles et peut-être plus précieuses pour l’esprit humain (pie colles qui peuvtiit faire le fond du sujet.
CHAPITRE IV
HISTOIRE DES MINÉRAUX
Je passe aux manuscrits sur les minéraux ; et ici encore nous allons retrouver notre bon et infatigable abbé.
François (de Neufchàteau) dit très-bien :
' liCS travaux de Bexou, dans l’ouvrage de BulTon, ne s'étaient pas bornés à l’Iiistoire des oiseaux. Celle des minéraux et des pierres précieuses est aussi, en grande partie, son ouvrage ' .
Les manuscrits relatifs à l'Histoire des minéraux forment deux cahiers, et répondent aux deux premiers volumes de cette Histoire.
Dans les cahiers sur les oiseaux, ce qui dominait.
' Voyez Conservateur, l. 1, p. vm.
if>
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c’étaient les articles de Bcxon. Ici, c’est tout le contraire. Je n’en trouve même que deux qui soient tout à fait de lui : le premier sur le granit^ le second sur les pierres composées .
Mais ce que nos manuscrits sur les minéraux ont de plus précieux, ce sont deux articles, l’un sur le soufre, l’autre sur les sels, tous deux écrits par BufFon. On ne peut voir sans en être ému, on ne peut lire qu’avec une vénération profonde, ces lignes tracées par une main déjà fatiguée par l’âge (BufTon avait alors soixante-seize ans), et cependant si pleine d’ardeur encore pour le travail.
Je lis dans le manuscrit {article du soufre) :
La nature, iiulépendamment de ses hautes puissances auxquelles nous ne pouvons atteindre, et qui se déploient par des effets universels, a de plus les facultés de nos arts, qu’elle manifeste par des effets particuliers : comme nous, elle sait fondre et sublimer les métaux, cristalliser les sels, tirer le vitriol et le soufre des pyrites, etc. Son mouvement, plus que perpétuel, aidé delà perpétuité du temps, produit, entraîne, amène tous 'les événements, toutes les combinaisons possibles; elle n’a besoin ni d’instruments, ni de creusets, ni d’une main dirigée par l’intelligence ; tout s’opère, parce que tout se rencontre, et que, dans la libre étendue des espaces et dans la succession du mouvement, toute matière est remuée, toute forme donnée, toute figure imprimée. Ainsi tout se rapproche ou s’éloigne, tout s’unit ou se fuit, tout se produit ou se déti-uit par des forces relatives ou opposées qui seules sont constantes, et, se balançant sans se
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DES MINERA rx
détruire, animent l’univers et en font un théâtre descènes toujours nouvelles, d’objets sans cesse renaissants.
Je lis dans l’imprimé :
La nature, indépendamment de ses hautes puissances auxquelles nous ne pouvons atteindre, et qui se déploient par des effets universels, a de plus les facultés de nos arts qu’elle manifeste par des effets particuliers : comme nous, elle sait fondre et sublimer les métaux, cristalliser les sels, tirer le vitriol et le soufre des pyrites, etc.; son mouvement plus que perpétuel, aidé de \ éternité du temps, produit, entraîne, amène toutes les révolutions, toutes les combinaisons possibles : pour obéir aux lois établies par le Souverain Être, elle n’a besoin ni d’instruments, md'adminicules, ni d’une main dirigée par l’intelligence humaine; tout s’opère, parce que à force de temps tout se rencontre, et que, dans la libre étendue des espaces et dans la succession continue du mouvement, toute matière est remuée, toute forme donnée, toute figure imprimée : ainsi tout se rapproche ou s’éloigne, tout s’unit ou se fuit, tout se combine ou s'oppose, tout se produit ou se détruit par des forces relatives ou cœitraires, qui seules sont constantes, et, se balançant sans se nuire, animent l’univers et en font un théâtre de scènes toujours nouvelles et -d’objets sans cesse renaissants.
J’ai souligné tous les mots changés ou ajoutés, et l’on voit ici plus d’un soin ; d’abord celui du style, comme toujours, et puis celui d’une certaine prudence, inspirée par le souvenir de la Sorbonne, que Buffon eut toujours présent, et dont nous verrons
HISTOIUE
encore d’autres preuves, et sur des points bien plus importants.
Après un passage de Vüistoire des minéraux^ où Buffbn se corrige lui-même, voyons un passage où il corrige Bexon. L’article du granit est tout entier de Bexon.
Je lis dans le manuscrit, c’est-à-dire dans Bexon ;
Des quatre mafières simples, la plus fusible est sans comparaison le feldspath ; il l’est à un degré de feu bien inférieur à celui que veut le quartz pour se fondre, puisque ce dernier, quand il est pur, résiste au plus grand feu de nos fourneaux, tandis que le feldspath s’y fond avec facilité, et entraîne même dans sa fonte la fusion du quartz. Le feldspath est même plus fusible que le mica; car il coule à un degré de chaleur moindre que celui où le mica se réduit en un verre spumeux. Or ces différents degrés de fusibilité respective dans les trois matières qui composent le granit, savoir le quartz, le mica et le feldspath, me semblent suffire pour rendre clairement raison et expliquer d’une manière palpable, et, si je l’ose dire, méraiiique, la formation des granits.
Et je lis dans l’imprimé, c’est-à-dire dans Bexon corrigé par Buffon :
De toutes les matières produites par le feu primitif, le granit est la moins simple et la plus variée : il est ordinairement composé de quartz, de feldspath et de schorl, ou de quartz, de feldspath et de mica, ou enfin de quartz, de feldspath, de schorl et de mica ; de ce? quatre substances
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priiuitives, les plus fusibles sont le feldspath et le schori : ces verres de nature se fondent sans addition au même degré de feu que nos verres factices, taudis que le quartz résiste nü plus grand feu de nos fourneaux ; le feldspath et le schori sont aussi beaucoup plus fusibles que le mica, auquel il faut appli(]uer le feu le plus violent pour le réduire eu verre ou plutôt en scories spumeuses. Enfin, le feldspath et le schori communiquent la fusibilité aux matières dans lesquelles ils se trouvent mélangés, telles que les porphyres, les ophites et les granits, qui tous peuvent se fondre sans addition ni fondant étranger; or ces diflérents degrés de fusibilité respective dans les matières qui composent le granit, et particulièrement la grande fusibilité du feldspath et du schori, me semblent suffire pour expliquer d’ur.e manière satisfaisante la formation du granit.
Je n’exannne pas ici le fond des choses. Voyez, pour cela, mon édition des œuvres de Buf-
fon*. Buffon compose le granit de quartz, de feldspath et de schori, ou de quartz, de feldspath, de schori et de mica.
lie granit se compose de quartz, de feldspath {orthose ) et de mica. Le nom de schori est un nom vague qui a etc donné cà différents minérau.v.
Buffon nous dit encore que « le quartz, en s’égre- • nant, formait les micas. » Mais le quartz et le mica n’ont pas la même composition. Le quartz est V acide silicique, la silice pure; et le mica se compose de silice, d’alumine, de peroxyde de fer, etc.
* C’est celte qile je cite constaninient dans ce volume.
Ml
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Laissons donc ces erreurs sur les laits, qui tiennent aux erreurs d'un temps qui n’avait pas encore la chimie. Je remarque ici, dans Buffon, cette belle et pittoresque expression : les verres de nature. Elle définit clairement ce que Buffon entendait par le mot verre., applique au globe : les verres de nature., c’est-à-dire les roches du globe fondues par le feu primitif.
Et je remarque, dans Bexon, une expression trèsvive aussi, et négligée à tort par Buffon : d'une manière mécanique . Elle peint nettement la vue la plus particulière et la plus intime de Buffon sur la formation du globe.
En effet, puisque tout, selon Buffon (suivant en cela Leibnitz), a été primitivement liquéfié, gazéifié, fondu, la formation du globe (de la croiUe du globe) n’a donc été qu’une suite de consolidations, de dégagements mécaniques: les diverses substances, mêlées ensemble à l’état de gaz, se sont dégagées successivement les unes des autres à mesure qu’elles se sont consolidées; la consolidation a été le ressort mécanique qui les a dégagées, séparées les unes des autres, * et chacune à son temps, selon son degré de fusibilité.
Le degré de fusibilité donne donc la date de la consolidation, c’est-à-dire de l'ancienneté relative de chaque substance, ce qui est toute la théorie de Buffon. Tout se passe donc dans celte théorie, comme le dit Bexon, et le dit très-bien : d’une manière mécanique .
CHAPITRE V
DE BEXOM CORRIOEAMT BUFFOM
Nous avons vu, dans les chapitres précédents, BufTon corrigeant Bexon ; voyons, à son tour, Bexon corrigeant BufTon.
BufTon ne demandait pas seulement à Bexon des essais, des ébauches, des rédactions premières, qu’il s’appliquait ensuite à corriger et perfectionner; il lui demandait encore, et avec non moins d’instance, des observations, des réflexions, des remarques sur ce que lui-même avait composé, sur ce qui était de sa rédaction propre. En un mot, il savait corriger Bexon ; et, ce qui forme ici comme un dernier trait de caractère qui ne doit pas être omis, il savait solliciter les corrections de son jeune et fervent collaborateur; il savait s’v soumettre.
I»K BKXON
Jp lis, dans la lellro iv de Biiflon à Bexon :
« Je vous remercie de la bonne note (|ue vous m’avez envoyée sur le joli louraco; au reste, vous verrez, par l’ébauclie de ce Iravail, qu’il y a encore beaucoup à retoucher, et j'attendrai vos observations et réflexions pour l’achever. »
Dans la lettre ix :
« Je vous envoie ci-joint... l’explication de la carte ^Géographique;... je vous prie de lire cette explication avec atteniion, et d'y faire telles additions et corrections que vous jugerez à propos. »
Dans la lettre xv:
« Vous verrez mes minéraux; j’en ai raainlenant deux volumes et demi, dont je suis assez content, mais sur lesquels vous pourrez me faire quelques bonnes observafions. ))
Et dans la lettre xx :
« J’ai reçu les quatre cahiers du fer, et je remercie mon très-cher abbé des courtes remarquer qu'il a cru devoir y joindre, et que je n’ai pas encore eu le temps d'examiner, mais que je crois très-bonnes, comme tout ce qui vient de lui. ))
Nous avons justement ces remarques sur le fer, et l’on peut voir tout de suite quel était le ton net et franc de notre honnête et savant abbé.
Buffon avait écrit :
« On trouve rarernent les métaux sous leur forme métal-
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lique dans le sein de la terre; ils y sont ordinairement snns une forme minéralisée, c’est-à-dire altérée par le mélange de plusieurs matières étrangères. »
Bexon répond : '
K lia minéralisation est plus qu'un mélange, ou du moins c’est un mélange bien intime; j'ai mis mélange intime. »
Et c’est, en effet, mélangé intime que l'imprimé nous offre.
Suivait, après cela, une phrase de Buffon assez embarrassée; Bexon la refait tout entièi*c, et il ajoute :
« Il serait long de rendre toute raison du remaniement de cette phrase; il sera jugé et senti : dans le premier membre je mets plus de suite ; dans le second, une opposition plus marquée entre les deux chefs de division ; dans le tout, plus de justesse. »
Dans l’article du soufre^ Buffon avait écrit :
« Son mouve ment (le mouvement de la nature), son mouvement plus que perpétuel, aidé de la perpétuité du temps... » — « Idée répétée, dit Bexon; plus qtie ]h’Vpéluel ne s’entend pas. »
Buffon corrige perpétuité par éternité : Véternité (lu temps, au lieu de la perpétuité du temps; mais il laisse plus (jue perpétuel, malgré l’ohservalion de Bexon*.
’ Voy w. c-i -ilcvaiÉt , p. V7.
fu ' DE BEXON
Quelques lignes plus loin, Buffon avait mis :
«... L’imitation par notre art Sun des procédés secondaires de la nature... » — « D’un des... dit Bexon, est fort peu liarmonieux, et même fait cacophonie. » Buffon corrige : « L’imitation par notre art d’un procédé secondaire de la nature... »
Le disciple ne se gêne point, comme on voit, pour dire au maître toute sa pensée. Quelquefois même, à la remontrance s’ajoute une plaisanterie. Dans un de ces élans d'emphase laudative auxquels il ne so laissait que trop aller quand il parlait aux souverains ou des souverains, Buffon avait écrit :
« Le grand Pierre I" et une impératrice encore plus grande... » — « Sganarelle dit, reprend Bexon, plu.s grand que moi de tout cela. »
Ici Buffon est doucement averti pour une louange qui touche à l’adulation; il l’est ailleurs pour une critique injuste. Il disait, du grand observateur de Saussure :
fl Si M. de Saussure n’avait point la vue offusquée par son .«yslème... » — « M. de Saussure, reprend Bexon, n’a point la vue olfnsquée par son système ; il reconnaît clairement que des couches, qui essentiellement sont toujours plus ou moins horizontales, ne peuvent être devenues perpendiculaires que par quelque chute violente... »
Après avoir repoussé une critique injuste, Bexon en écarte une autre oit le désir de critiquer le chimiste
CORRIGEANT ÜÜFFON
Sage faisait tomber Buübn dans une contradiction expresse.
« Pour contredire le pauvre Sage, ce n’est pas la peine, lui dit Bexon, de se contredire soi-raême. »
Voici le fait. Après avoir parlé, dans le texte, de la dissémination universelle de l’or par la nature, BulTon se moquait, dans une note, d'un chimiste récent, tout fier d’en avoir trouvé quelques grains dans la terre de son jardin.
« La note dément le texte, lui dit Bexon, et quoique M. Sage ait en effet prêté au ridicule, en faisant une découverte de l’or trouvé dans la terre de son jardin, il n’en est pas moins vrai, et l’on vient de l’établir, que l’or est en effet disséminé partout*, non par cas fortuit, mais par une action de la nature ; ce fait est connu dès longtemps, et Boerhaave parle d’un programme présenté aux Etats généraux sous ce titre ; De arte extrahendi aurnm è qualihet terra arvensi. »
Averti par Bexon, Buffon modifie sa note, ou plutôt il la renverse :
« L’or trouvé par nos chimistes récents dans la terre végétale est une preuve, dit-il, de la dissémination universelle de ce métal. »
Et, à l’appui de cette preuve, qu’il niait d’abord,
* Partout, c'est trop dire, mais dans une foule de lieux : « il a existe de l’or en paillettes dans toutes les contrées où les roches « anciennes dominent... » (Dufrénoy. I. III, p. 208.'
DE BEXON
il reproduit la citation tirée, par Bexon, de BoeHiaave.
Je n’en tinirais pas, si je voulais rassembler ici tout ce que hous oITrent de curieux les Notes que j’étudie, mais il faut se borner ; il sulfit de dire que jajnais la sincérité du bon jeune homme ne se dément, ni jamais, non plus, la docilité du vieillard illustre, du vieillard comblé de gloire ; car Buffou voulait, pardessus tout, deux choses ; dans le style, la perfection, et dans les faits, ce qui est la perfection des faits, l’exactitude.
Or, cette exactitude des faits, ce fondement de tout dans nos sciences, il n’était pas très-propre à l'acquérir par lui-même. 11 n’avait pas de l)ons yeux, et n’avait, de patience, que la patience intellectuelle, celle qu’il a tant vantée, et dont il a dit qu’elle était |)resque le génie.
11 empruntait donc des yeux et l’autre patience, celle que je pourrais appeler physique, à tous ceux qui renfouraient : à üaubenton, à Gueneau de 3iontheillard, à Bexon. Il leur demandait de voir et d’observer pour lui ; quant à lui, il n’observait pas, même ce qui était le plus à sa portée. Par exemple, il nous dit du bœuf, du bœuf qui labourait ses terres : « que les cornes du bœuf tombent à trois ans. » II s’étend même sur cela : « La castration ni le sexe ne changent rien, dit-il, à la chute des cornes, car elles tombent également à trois ans au taureau, au bœuf et à la vache, et elles sont remplacées par d’autres
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cornes qui, connue les secondes dents, ne lombenl plus. » Ce n’est que vingt-neuf ans pins tard, dans le VI*, dans l’avant-dernier volume de ses Sujiplémenls, qu’il corrige cette erreur étrange, et il la corrige (cjui le croirait? mais c’est lui-même qui nous le'dit)- sur deux notes qui lui sont communicpiées, et l’une d’elles ]>ar un aiwnyme.
J’ai sous les yeux les remarques de llexon, relatives à l’article de Yéléiihant, de ce même VI* volume des Supplémenls. Riiffon avait dit, dans sa première histoire de l’éléphant : « que le petit ne lelte que par la trompe. » Il corrige cette erreur dans l’article des Supplémenls; il y représente même un petit éléphant qui tette par sa houche, mais c’est Bexon qui lui indique tout cela ; « 11 faudrait |>lacer dans cet article, dit-il, le dessin du petit éléphant teltant sa mère, fait à Fondicliéry par M. d’ühsonville. »
Dans le nouvel article sur le tapir (toujours même VI® volume des Suppléments), BuiTon, après avoir commencé par dire que ; « ces animaux sont d’un naturel doux, timide, » dit plus loin ; « qu’il est à craindre de traverser leschenfins (ju’ils battent. » — ‘ « Il faut nuance!’ cela, lui fait remarquer Bexon, en
disant que, tranquilles dans la paix du désert, ils ne sont à craindre que pour ceux (|ui la troublent. » BulTon corrige ainsi •. « Quoiqu’ils (les tapirs) soient d’nn naturel tranquille et doux, ‘ils deviennent dangereux quand on les blesse. »
DE BEXON
Un |)eu plus loin, el toujours dans ce même article des Suppléments sur le tapir, BulTon cite Allamand, qui dit : « que le tapir a huit incisives à chaque mâchoire. » Buffon cite, et ne fait aucune remarque.
(I M. Allamaud, reprend Bexoïi, dit sur les dents des choses beaucoup moins précises que celles que l’on sait et que vous avez dites : faute dans un Supplément qui ne doit 4tre fait que pour étendre et fortifier les connaissances, et ne rien admettre qui semble les atténuer... Celte réflexion peut porter sur plusieurs endroits de ce morceau. »
Réflexion très-sage, mais qui malheureusement ne trouve pas ici une application bien juste. Sur le nombre des dents incisives du tapir, Buffon, gourmandé par Bexon, ne se trompe pas moins qu’Allamand. Allamand en compte huit, Buffon dix; la vérité est qu’il n’y en a que six à chaque mâchoire. La dentition du tapir n’a été bien connue que de nos jours, par les deux Cuvier et par M. de Blainville.
Mais je laisse enfin les détails, et je viens à quelque chose d’assez général, d’assez vaste, pour nous mieux révéler encore et mettre dans tout son jour l’indépendance d’esprit de l’abbé Bexon. 11 admirait Buffon; il l’admirait pleinement, grandement, mais il le jugeait.
Dans un ouvrage d’un beau dessein, resté malheusement à l’état d’ébauche ; De la religion par rapport à l’univers, Bexon consacre un chapitre à la
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compaiaisoii des deux fameux systèmes de l.eibniU et de Buffon.
« Leibnitz, dit-il, ce grand honiine dont toutes les peu-séüs et les erreurs même portèrent l’empreinte du génie, a écrit, le premier entre les modernes, que la terre a été autrefois plongée dans l’élément du feu,' qui la mit en fusion et qui a donné aux corps vitrifiés qui la composent leur forme et leur nature. Telle est la révolution qu l’origine de la première terre : Protogaea, titre que porte le petit traité où Leibnitz expose son hypothèse. »
De Yhypothèse de Leibnitz, Bexoïi passe au système (le Buffon, évidemment tiré de la même liypu- Ihèse. 11 expose rapidement ce système, et puis il ajoute ;
« Telle est l’exposition abrégée de ce système, fait pour séduire par sa fécondité brillante, fortifié par sa liaison avec les théories ‘neutoniennes, propre à s’accommoder à une physique où l’on s’est plu à regarder les comètes connue un des plus puissants instruments des révolutions de l’univers, et auquel enfin Whiston, par ses idées hardies, avait semblé préluder. »
On ne pouvait mieux juger Bulfon et son système. Buffon atout emprunté; son système est une mosaïque; il a pris, de Leibnitz, la grande idée du globe primitivement fondu par le feu ; il a pris, de Whislon, l’idée chimérique des planètes détachées du soleil par le choc obli(|iie d’une comète.
DE BEXUN
Itexun cunlinue :
'I Si oa le regarde (le système de üulfou) comme une liypotlièsc ingénieuse et savante, nous ne lui contesterons pas ces qualités; mais si l’oa voulait prétendre qu’il est le vrai système de la nature, que telle est la suite des causes des révolutibris qu’elle a éprouvées, nous croyons pouvoir montrer, par les pliénonièncs mêmes qn’on croit le mieux prouver ces vues, que la nature les dément. »
V^oilà pourtant ce que pensait et écrivait Bexun du système de Buffon, et tout à côté de Buffon, et au moment où ce système avait le plus de vogue. Il n’y aurait aucun mérite à penser et à écrire cela aujourd’hui, mais il y en avait alors.
Bulïbn ne se bornait pas à inteiToger sur ses écrits son nouveau collalaorateur; il interrogeait aussi l’ancien. Nous avons, de Montbeillard, un petit cahier de noies, semblables à celles de Bexon, et nous y retrouvons la même franchise; le ton seuf diffère. I..a franchise de Montbeillard est plus calme, plus réfléchie; celle de Bexon a plus d'animation, plus d’élan, et, si je puis dire ainsi, ])lus de verve.
On sait que Buffon admettait les (jénérations spontanées. Et pourquoi pas? il admettait bien les molécules organiques. Que dis-je, il les admettait, c’est lui qui les avait imaginées. Il avait imaginé les molécules organiques, comme Leibnitz avait imaginé les monades. Et l’on sent bien que, soit molécules organiques, soit monades, une fois qu’un germe est donné, le pas le
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plus difTiciie est fait; le nouvel être ne sera plus que le développement de ce germe. BulTon admet donc les générations spontanées^ mais sur quoi? spr des preuves, toutes reconnues fausses aujourd'hui, et dont la plupart même l’étaient déjà de son temps ; et c'est ce que Montbeillard luWait très-bien remarquer.
Buffon cite, comme exemples de génération spontanée, les vers de terre, les champignons, les vers des intestins, etc.
« Mais, lui dit Montbeillard, les vers de terre et les chainprjjnoiis sont-ils bien certainement produits par la génération spontanée? On croit communément qne les vers <le terre sont hermaphrodites, et qu’ils s’accouplent peiulaiil la uuit^ D'autre côté, ou prétend avoir vu la granje* de plusieui's espèces de champignons , . agarics , vesses-deloups, etc. Je suis bien convaincu de la certitude, de la nécessité meme de la génération spontanée, mais il ne faut la prouver aux autres que par des faits inconlest blés. »
Je vais plus loin que Montbeillard ; il ne faut se la prouver à soi-même que par des faits incontestables ; et de tels, certainement personne n’en a jamais eu.
* a II est certnin qu’ils sont horniaplirodiles, mais il sc pourrait K que leur rapprochement ne servit qu’à les exciter l'un l’autre à O se féconder eux-mémes. » (Cuvier, Hègne animal, l. III, p. 210.)
* On l'u vue en effet, du moins de nos jours. On a vu les parties qui constituent les organes reproducteurs des végétaux cryptogames, et qu’on nomme les spores.
«2 DE DEXON COllKlGEANT BUFFON
Un côlé curieux des 7iotes de Montbeiliard est celui qui nous montre jusqu’à quel point allait, et si je puis ainsi dire, descendait son attention en fait de .style.
Buffon avait écrit : « immense masse; » — « l’oreille demande immeme, » lui dit Montbeiliard.
Buffon avait écrit : « et^ d'autres matières » — « Je dirais : « ou d’autres matières, à cause du second el qui vient après, » lui dit Montbeiliard.
Il refait ailleurs une phrase entière de Buffon, et puis il ajoute ; « La phrase à laquelle je substitue celle-ci me semble un peu peinée. »
Je m’arrête ici. Je renvoie au chapitre suivant l’examen de la partie de nos manuscrits qui se rapporte aux Époques de la nature. Nous trouverons encore là des corrections, et beaucoup ; mais ce ne seront plus seulement des corrections de mots; ce seront des corrections d’idées, et des plus magniliques idées.
CllAlMTRi: VI
DES ÉPOQUES DE LA MATURE
Le manuscrit des Epoques de la nature, que possède le Muséum, contient deux copies plus ou moins incomplètes de la seconde époque; une, plus complète, de la troisième ; une de la quatrième, devenue la cinquième de l’imprimé ; et, sous les titres de cinquième et sixième époque, deux copies,, toutes deux très-incomplètes, de Vépoque restée définitivement la sixième.
M. Cuvier nous dit, de Buffon, qu’il fut obligé de faire recopier jusqu’à onze fois le manuscrit des f'poquesde la nature*; Hérault de Séchelles dit jusqu’à dix-huit*; et l’on a l’air de croire que tout ce travail, tout ce l&ng, tout ce grand travail, n’avait d’autre objet que le style.
' biographie universelle, arlitle Borrox.
- Vogageà Montbard, p. iS (nn IX).
fii
DES EPOODES
Nos copies nous en donnent une idée fort différente. J’y vois, sans doute, beaucoup de modifications pour le style; j’y en vois encore plus pour les idées, pour les choses, pour le fond des choses, j’entends pour la durée, pour le nombre des périodes nommées époques^ et pour la détermination, pour le choix des caractères, c’est-à-dire des faits que l’auteur assigne à chacune.
Buffon avait publié, en 1749, sa Théorie de la terre et son Système sur la formation des planètes; mais, ni dans l'un ni dans l’i.ulre de ces deux écrits, il n’avait marqué des époques : c’est pourtant là qu’il voulait en venir.
Comme, nous dit-il lui-même dans son beau langage, comme dans l’hisloire civile on consulte les litres, on recherche les médailles, on déchiffre les inscriptions antiques |)our déterminer les époques des révolutions humaines et constater les dates des événements moraux; de même, dans l'histoire naturelle, il faut fouiller les archives du monde, tirer des entrailles de la terre les vieux monuments, recueillir leurs débris, et rassembler en un corps de preuves tous les indices des changements physiques qui peuvent nous faire remonter aux différents âges de la nature. C'est le seul moyen de fixer quelques points dans l’immensité de l'espace, et de placer un certain nombre de pierres numéraires sur la route éternelle du temps*.
Tel était donc le problème : il fallait fixer quelques
' T. IX. p. i.M.. ' •
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poinis; il fallait placer queUpies pierres numéraires; il fallait, comme le dit encore BiilTon quelques lignes plus loin, il fallait poser quelques fanaux' sur la mute, jusqu’alors si obscure, de l’histoire du globe.
d’est à quoi s’applique Huflbn.
Il part, comme on sait*, de riiypollicse, si grandement conçue par Leibnitz, dè notre globe primitivement fondu parle feu. La première époque du globe sera donc celle de sa fusion; fa seconde celle de sa consolidation ; la troisième, celle de la chute des eaux, reléguées jusque-là dans ratmospbèrc par la chaleur (lu sol; la quatrième, celle de l’action des volcans; la cinquième, celle des terres du nord habitées par les animaux du midi ; la sixième, celle de la séparation des deux continents; et la septième, celle de l’homme apparaissant enfin sur le globe et venant seconder par sa puissance, c’est-à-dire par son intelligence, la puissance de la nature.
Voilà les sept époques de Bufl’on, telles que nous les prt>sente son livre ; mais il n’est pas arrivé là, à ce nombre sept, tout de suite.
Nos copies, et sûrement elles n’ont pas été les premières, n’ont que six époques.
La cinquième du livre — lorsque les éléphants et
* « Le passé est comme la distance, noire vue y décroît et s’y I perdrait de même, si l'iiisloire et la chronologie n'eussent place « dos fanaux, des flambeaux aux poinis les plus obscurs. »
^ Voyez, sur cela, mon Histoire des travaux et des id^es de liuffon, p. 208 et siiiv. [2' édition).
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les autres animaux du midi ont habité les terres du nord — est la quatrième de nos copies ; et la quatrième du livre — lorsque les eaux se sont retirées et que les volcans ont commencé d’agir — n’est que dans le livre, elle n’existait pas du temps des copies.
Buffon n’avait pas fait encore sa théorie des volcans \il la fit plus tard, et de cette théorie il fit sa quatrième époque.
Cette intercalation d’une quatrième époque , l’époque des volcans^ entre la troisième — lorsque les eaux ont couvert nos continents — et la cinquième — lorsque les éléphants et les autres animaux du midi ont habité les terres du nord — est le changement le plus considérable que présente notre manuscrit relativement au livre imprimé. Mais il en est plusieurs autres qui, quoique moins importants, méritent pourtant d’être indiqués.
Et, par exemple, nous avons deux copies de la seconde époque : dans la première copie, les coquillages et les poissons datent de cette seconde époque; ils ne datent que de la troisième époque dans la seconde copie.
Un détail assez curieux de notre copie de la troisième époque, c’est qu’elle contient une digression
* C’est à peine si ce qui concerne les volcans forme, dans nos copies, trois ou quatre pages (les 10*, 11*, 12* et 13*), enveloppées et comme perdues dans le reste.
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très-philosophique, et même, à côté des assertions liardies de Btiffon, assez nécessaire, sur la difficulté qu’a l’esprit humain de concevoir de longs espaces de temps, de longues durées. Effrayé, pour son lecteur, des milliers d’années et même de siècles qu’il vient de lui présenter, Buffon cherche à le rassurer. 11 comprit bientôt qu’il valait mieux encore chercher à le prémunir; et la digression fut transportée de la troisième époque dans la première, mais sans le [u'éamhule suivant, que mou lecteur à son tour sera, je crois, bien aise de voir.
Pourquoi, me dira-t-on, nous rejeter dans nn espace aussi vagnequ’nne durée de quatre ou cinq c.enl mille ans? Est-il aisé, est-il même possible de se former une idée du tout et des parties d’une aussi longue suite de temps ? Pourquoi ne pas s’en tenir aux vingt ou vingt-cinq mille ans que vous aviez désignés d'abord comme suffisant à peu près pour ces opérations de la nature? C’est ajouter une nouvelle clause d’obscurité aux choses difficiles dont vous prétendez donner l’explication que d’employer de si grands nombres et des espaces d’une durée qui n’est guère concevable.
J’ai si bien senti la force de cette considération, que j’ai lâché d’en prévenir l’effet en présentant d’abord un plan moins étendu de la durée des temps; celte plus petite échefe m’était nécessaire pour conserver l’ordre et la clarté des idées qui se seraient peut-être perdus dans un trop grand espace, si tout à coup j’eusse présenté le plan de la durée des temps sur l'échelle que j’emploie aujourd’hui, laquelle est trois fois plus étendue que celle de mon premier tableau.
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Mais toui bon esprit qui se sei'a familiarisé avec les rapports que ce fcibleau présente pourra les transporter aisément et les appliquer dans le môme ordre aux opérations de la nature. Lorsque je n’ai compté que 74 on 75,000 ans pour le temps écoulé depuis la formation des planètes, j’ai averti que je me contraignais pour m'opposer le moins possible aux opinions reçues, et en même temps, pour ne tirer, de mes expériences sur le refroidissement, que des conséquences absolument incontestables *.
Eb ! pourquoi l’esprit humain semble-t-il se perdre dans l’espace de la durée plutôt que dans celui de l’étendue ou des nombres ? Pourquoi cent mille ans sont-ils plus diOiciles à concevoir et à compter que cent mile livres de rente? Serait-ce parce que la somme du temps ne peut' se palper ni se réaliser en especes visibles? ou plutôt n’est-ce pas
* « Mai<jc me siiiscxprcssémont réservé (coiUiiiue-l-il) raugmen- <t lalion tic la durée des temps pour être à l'aise sur rcxplication des « pliéiicméncs, et pour pouvoir présenter d’une manière inlclfigi- « ble et sensible l'ordre et hi succession des différents événements « de la naiure. Je n’ai même formé mon dernier tableau sur une « échelle quatre fois plus grande que d'après une supposition défavo> « rablc et trop faible, car je suis très-persuadé que, dans la réalité, les « caimsf' Itlteutex de Newton, c'est-à-dire les obstacles qui s’opposent « à la déperdition de la chjleur des corps, au lieu de n’étre supposée^ « qu’un millionième depuis un pouce jusqu'à dix pieds de diamètre « peuvent être supposées d'un cent millième au moins, et cela seul ■ aurait augmenté dix fois plus notre échelle, et m’aurait donné « un million d'années au lieu de cent mille ans pour la durée de « notre époque; mais encore une fois, quoiqu’il soit très-vrai que « plus nous étendrons le temps, plus nous approcherons et de la vé- « rité et de la réalité de l’emploi qu’en a fait la nature, néanmoins « il faut le raccourcir autant qu'il est possible, quand ce ne serait « que i«iur SC conformer à la puissance limitée de notre enten- « dcmenl. »
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qu’étant accoutumés par notre Irop courte existence à regarder cent ans comme une grosse somme de temps, nous a.vons peine à nous former une idée de mille ans, et ne pouvons plus nous représenter dix mille ans ni même en concevoir cent mille
On ne se don te pas de toute la peine que la combinaison, la répartition de ces milliers d’années et de siècles ont donnée à Buffon, ni de toutes les modiücations, de toutes les variations auxquelles il les a soumises.
Suivant un de ses calculs, la troisième époque a duré vingt-cinq mille ans ; elle en a duré quatre on cinq cent mille, suivant un autre ; elle a duré un million ' d'années, suivant un troisième. Buffon en usait un peu avec les milliers d’années, comme nos faiseurs de vaudevilles en usent, tous les jours, avec les millions d’écus.
Mais quelle était donc la base de tous ces calculs si vastes et si divers?
De 1749, où Buffon avait publié sa Théorie de la terre et son Système sur les planètes, jusqu’en 1774 et 1775, où il publia les deux volumes de son Introduction à l'histoire des minéraux, il avait passé une
* Ce dernier alinea, depuis les mots : « Eh ! pourquoi l’esprit humain... » a été conservé dans l’imprimé, mais avec quelques modifications. Au lieu de : plulôt que dans celui de l'étendue ou des nombres, Buffon a mis : plulôt que dans celui de l étendue ou dans la considération des mesures, des poids et des nombres; an lieu de : cent mille livres de rente, il a mis ; cent mille livres de monnaie..
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grande partie de son temps à faire ou à faire faire le plus d’expériences qu’il avait pu sur les progrès de la chaleur dans les corps et sùr la durée de leur incan descence.
Il faisait fondre des masses de fer; il faisait chauffer au blanc, au rouge, des boulets de fer, de zinc, d’étain , d’antimoine, de grès, de marbre, etc.; il observait combien ces matières mettaient de temps à se consolider, à se refroidir, à se refroidir plus ou moins, jusqu’au point de pouvoir être touchées sans brûler, jusqu’au point de la température actuelle, etc.; puis il appliquait de son mieux tous ces résultats à la consolidation et au refroidissement du globe*.
J’ai commencé, dit-il, par la partie expérimentale démon
' « J’ai fait quelques expériences pour reconnaître combien il faut « de temps aux matières qui sont en fusion pour prendre leur con- « sistance et passer de l’état de fluidité à celui de solidité ; combien « de temps il faut pour que 1a surface prenne sa consistance, combien « il en faut de plus pour produire cette même consistance à l’intéa rieur, et savoir par consé’quent combien le centre d’un globe, dont a la surface serait consistante et meme refroidie à un certain point, « pourrait néanmoins être de temps dans l’état de liquéfaction. » (T. IX, p, 300.) — « Nous avons démontré, par les expériences du « premier mémoire, qu’un globe de fer, gros comme la terre, péné- « tré de feu seulement jusqu’au rouge, serait plus de 96,670 ans à « se refroidir, auxquels ajoutant 2 ou 5,000 ans pour le temps de sa « consolidation jusqu’au centre , il résulte qu’en tout il faudrait « environ 100,000 ans pour refroidir au point de la température « actuelle un globe de fer gros comme la terre, sans compter la durée « du premier état de liquéfaction, ce qui recule encore les limites du K temps qui semble fuir et s’étendre à mesure que nous cherebons à le saisir. » fT. IX. p. 508.)
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travail, parce ((ue c’est sur les l'ésultats de mes expériences que j’ai fondé tous mes raisonnements *.
Sans doute que le fondement n’était pas très-sûr, car, indépendamment des variations que j’indiquais il n’y a qu’un instant, j’en pourrais citer beaucoup d’autres.
A la page o de notre première copie de la seconde époque, Buffon pose d’abord : 74,83‘2 ans pour la formation des planètes, et 34,270 pour le refroidissement de la terre, au point de pouvoir être touchée, sans brûler. Cela écrit, il l'efface : au-dessus de 74,832, il met 2,993,280, et au-dessus de 34,270, il met 1,370,800. Un peu plus loin, au lieu de plus de vingt mille, il met six ou sept cent mille.
Venons à ses nombres définitifs.
En supposant, dit-il, comme tous les phénomènes paraissent l'indiquer, que la (erre ait autrefois été dans un état de liquéfaction causée par le feu, il est démontré par nos expériences que, si le globe était entièrement composé de fer ou de matière ferrugineuse, il ne se serait consolidé jusqu’au centre qu’en 4,026 ans, refroidi au point de pouvoir le toucher sans se brûler en 46,991 ans, et qu’il ne se serait refroidi au point de la température actuelle qu’en 100,696 ans; mais comme la terre, dans tout ce qui nous est connu-, nous parait être composée de matières vitres^ cibles et calcaires qui se refroidissent en moins de temps que
' T. 1\, p.HI
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les malières femigiiieuses, il faut, pour approcher de la vérité autant qu’il est possible, prendre les temps respectifs du refroidissement de ces diflerentes matières, tels que nous les avons trouvés par nos expériences du second mémoire, et en établir le rapport avec celui du refroidissement du fer. En n’employant dans cette somme que le verre, le grès, la pierre calcaire dure, les marbres et les matières ferrugineuses, on trouvera que le globe terrestre s’est consolidé jusipi’au centre en 2,005 ans environ, qu’il s’est refroidi au i>oinl de pouvoir le toucher en 55,91 1 ans environ, et à la température actuelle en 74,047 ans environ*.
A la bonne heure ! Mais combien de milliers d’années BulTon n’eût-il pas ajoutés à tous ces milliers-là, s'il eût prévu ce que penseraient les géologues un siècle après lui, savoii* : que le globe, loin d’être consolidé encore jusqu’au centre, l’est à peine dans une trèsmince partie de sa surface?
Ce qui fait le grand côté du tableau tracé par Bulfon, c’est l’art admirable avec lequel il nous présente ce globe, « depuis le sommet de l’étlielle du « temps (pour parler comme lui) jusqu’à des temps « assez voisins du nôtre, » passant du chaos à la lumièie, de l’incandescence au refroidissement, du refroidissement à l’établissement de la mer universelle, à la production des premiers coquillages et des premiers végétaux, à la construction de la sucface de
* T. IX, p. 348,
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la terre par lits horizontaux, à la n'trailc des eaux, au feu des volcans, à ce temps enfin où la Nature,
« dans son premier moment de repos, a donné ses « productions les plus nobles, » c’est-à-dire les grands animaux terrestres, les grands animaux du midi habitant les terres du nord, et rhoimr.e lui-même ipie Biiffon définit si bien ; « le témoin intelligent et « l’admirateur paisible du grand spectacle de la na- « turc et des merveilles de la création. »
Kl à propos de rhonune, je vois encore ici (copie de la quatrième époque') un changement curieux et digue d’êlre noté.
BulTon dit, dans l’imprimé : « Nous sommes persuao dés, indépendamment de l’aulorilé des livres sacrés, « que l’homme a clé créé le dernier, et qu’il n’est « venu prendre le sceptre de la terre que quand elle « s’est trouvée digne de son empire; » mais il avait écrit dans notre copie*: « il reste celle (la création) de « l’homme; a-t-elle été contemporaine à celle des « animaux? Des raisons particulières semblent forcer « à dfre qu’elle s’est faite ])ostérieurement à toutes nos « époques ; néanmoins l’analogie, les monuments et « même les traditions nous démontrent, au contraire, « que l’espèce humaine a suivi la meme marche dl « date du même temps que les autres espèces.... » Ainsi, dans nos copies, « quoique des raisons parti-
' Ciiiqiiiùmc île riiiii>rimd. (Yovez, ci-devant, p. Cô.) s 1’. IC.
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« culières semblent forcer à dire que la création de « l’horaitie s’est faite postérieurement à toutes les « autres, néanmoins l’aualogie et les monuments dé- « monlrcnt qu’elle est de la même date; » et, dans l’imprimé, l’auteur est persuadé, « même indépendara- « ment de l’aulorité des livres sacrés, que l’homme est « venu le dernier, etc. » L’imprimé est pour \es livres sacrés, et la copie pour les monuments et Vanalofjie.
Les Époques de la nature sont, de BulTon, l'ouvrage le plus considérable et le plus fortement conçu. Les hypothèses y sont judicieuses, les faits enchaînés, les raisonnements suivis, tes déductions naturelles. On y l'econnaît le grand cachet d’un esprit conséquent. Oti est étonné de l’audace, mais on admire la grandeur. On voudrait à l’édifice entier une base moins fragile tpie quelques expériences dont l’auteur est loin d’avoir soupçonné l’extrême complication*, mais on est frappé, mais on est ravi de l’aspect imposant que cet édifice nous offre. J'applique à Huffon ce que d’Aleinbcii a dit do Descartes, que, s’il s’était trompé sur tes
* « Il:ins l’isMoraucc cuniplèto uù nou8 suiiune!!, dit M. de iliiiii- « Ijoldt, siir la nnlurc des innteriaux dont l’intérieur de la terre c. t « Ibnné, sur les degrés divers tle capacité pour la chaleur et de con- « ductiliilité des couches superposées, enlin sur les ti'ansrorinaliuns « chinii(|ues que los matières solides ou liipiidcs doivent subir sons « rinllucnce d'une pression énorme, nous ne (touvons appliquer sans a l■é^c^ve à notre planète les lois de la propagation de la chaleur, « qu’un profond géomètre a découvertes pour un sphéroïde en mé-» « tal... » [Cosmott, t. F, p. lOi.)
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lois du mouvement, il avait du moins deviné le premier qu’il devait y en avoir. Si Buflbn s’est trompé sur la durée des ûyes du globe, s'il n’a pu indiquer qu’en gros, et de loin, leurs vrais caractères, du moins a-t-il deviné le premier qu’il devait y avoir des âges. Les révolutions de Cuvier ne sont que les âges de Buffon, sous une. autre forme et sous la plume d’un génie différent; et tout ce que font d’efforts nos géologues actuels, tout ce qu’cti feront jamais les géologues futurs, pour le classement, demieux en mieux démêlé, de leurs formations, de leurs couches, de leurs terrains, ne sera jamais qu’un remaniement incessant, et sans cesse perfectionné, des Epoques de la nature. Ce thème sera toujours refait et ne sera jamais lini.
Voici comment Bidîon a jugé lui-même son œuvre ;
• .l’ai fait ce que j’ai pu pour proporliomier, dans chacune de ces périodes, la durée du temps à la grandeur des ouvrages; j’ai taché, d’après mes hypothèses, de Iraccr le tahlcuu successif des grandes révolutions de la nature, .suis néanmoins avoir prétendu la saisi)- à son origine et ciicoi e moins l’avoir embrassée dans tonte son étendue. Kt mes hypothèses fussent-elles contestées, et mon Uibleau ne lût-il qu’une csquis.se très-imparfaite de celui de la nature, je suis convaincu que tous ceux qui, de bonne foi, voudront examiner cette esquisse cl la comparer avec le modèle, liouveronl assez de ressemblance pour jwuvoir au moins satisfaire leurs yeux et fixer leurs idées sur les plus gi-ands objets de la philosophie natuielle
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Notre MANUSCRIT des Époques de la nature contient, comme je l’ai déjà dit', deux copies de la seconde époque, une de la troisième, une de la quatrième, devenue la cinquième de l’imprimé, et deux de la sixième dont la première porte encore le titre de cinquième.
Ce que s’est ])roposé Buffon dans scs Époques de la nature (je l’ai déjà dit aussi*,, c’est de marquer par durées déterminées, par époques successives, par âges distincts, les différents changements du globe.
Deux points surtout l’occupaient : le premier, de bien démêler les grands faits de la nature et d’en marquer Y ordre successif; et le second, de donner à chaque fait sa juste étendue. « J’ai tâché d’après mes « hypothèses, dit-il, de tracer l’ordre successif des « grandes révolutions de la nature...; j’ai fait, dit-il a encore, ce que j’ai pu pour proportionner, dans « chacune de ces périodes, la durée du temps à la « grandeur des otTvrages". »
• Pagè 63.
* Page 64.
^ OEtwres de Buffim, t. IX, p. 576.
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Il y a deux ngenls : le feu et Veau; et, des deux, c’esl év'uh'mment le feu qui a le premier fait sentir son action. La preinicro époque a donc clé celle de la fusion; la seconde celle de la cousoUdaliou, la troisième, celle de la chute des eaux; la quatrième, celle de la retraite des eaux et de l'apparition des premiers auimuux terrestres ; la ciiupiième, celle de la séparation des deux coutiueuts, et la sixième celle de Vliomme. Voilà les six époques de nos copies
lluflbn s’aperçut bienlùl qu’il n’avait pas fait à l’action du feu une part assez grande. Celle action ne .s’ est |)as immédiatement épuisée : après la fusion (jéuérale, après la consolidation même du globe, elle a longtemps persisté, témoin les volcans éteints; elle persiste encore aujourd’bui, témoin les volcans actuels. Ruffon revint donc sur son plan; il l’ouvrit pour l’élargir, et, entre l’époque des eaux couvrant la terre et celle des premiers animaux terrestres, il eu
' Les sept époques du livre sont :
La première, lorsque la terre et les planètes ont pris leur forme ;
|j\ deuxième, lorsque la matière, s’étanl consolidée, a formé la roche intérieure du globe, ainsi que les grandes masses vilresciblcs qui sont à sa surface;
La troisième, lorsque les eaux ont couvert nos continents;
La (|uatrième, lorsque les eaux se sont retirées, et que les volcans ont commencé d’agir c’est celle-ci qui manquait encore au temps des copies) ;
la) cinquième, lorsque les éléphants et Ic^autres animaux du midi ont habité les terres du nord:
La sixième, lorsque s’est faite la séparation des continents;
La septième, lorsque la puissance de l’humme a secondé celle de la nature.
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plaça une nouvelle, qui fut l’époque des premiers volcans et de leurs grands effets.
B'.ilTon traitait son sujet comme nos auteurs dramali(|ues ont coutume de traiter le leur. Ils ajoutent ou retranchent un acte ou deux à la moindre difficulté; ils déplacent même des scènes, et Ihiflon en faisait autant. Nous avons vu, en comparant les copies au livre, qu’il avait transporté l’apparition des premiers animaux de la seconde époque à la Iroi- .sième, et l’apparition de l’homme de la cinquième à la septième.
El, sous ce rapport du remaniement successif de scs idées, rien n’est plus curieux que la première des deux cojiies que nous avons de la seconde époque.
Btiffon réunissait alors sous une même et seule époque ce dont il a fait ensuite trois époques distinctes : l’époque de la consolidation, restée la seconde; l’époque de la chute des eaux et des premiers êtres vivants, devenue la troisième, et l’époque des ro/cmw, devenue la quatrième.
Je reproduis cette première copie tout entière, et je la reproduis telle que Buffon l’a primitivement écrite. Je mets en notes ce qu’il y a marqué plus tard de corrections et de changements. Je place enfin, en regard de la première copie, la rédaction dernière et définiti\e, c’est-à-dire celle que nous offre l’imprima'.
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■ECONDB ÉVOQUE
(l™ copie),
lOn^QIF. I.A MATIÈRE ï'ÉTANT CONSOLIDÉE A FORMÉ LES GRANDES MASSES DES SlIlsTANCES VITRiriAULES
Il a fallu, comme nous l’avons dit, près de trois mille ans * pour que le ^lobe terrestre ait pris toute sa consistance et que les matières en fusion se soient consolidées jusqu’à son centre. Comparons les effets de cette consolidation du globe terrestre* en liquéfaction par le feu, à ce que nous voyons arriver à une masse de métal ou de verre fondu lorsqu'elle commence à se refroidir*. Nous voyons qu’il se forme à la surface de ces masses des aspérités *, et dans l'intérieur ® des cavités qui représentent parfaitement les premières inégalités qui se sont trouvées sur la surface de la terre’, et ce grand nombre de mon- - tagnes, d’abimes, de trous et de cavernes* qui occupaient alors l’intérieur des couches les plus voisines de la superficie. Notre comparaison est d’autant plus exacte que les plus hautes montagnes*, que je suppose de 3,000 toises de hauteur, ne sont par rapport au diamètre de la terre que ce qu’un huitième de ligne est par rapport au diamètre d'un globe de deux pieds. Ces masses de rochers et ces chaînes de montagnes qui nous paraissent si prodigieuses tant par le volume que par la
CORRECTIONS FAITES PAR UIFFOX SIR LA COPIE
* Lorsque la matière, s'elant consolidée, a formé la roche intérieure du globe ainsi que les grandes masses vitrifiablcs qui sont à sa surface.
* En jetant les yeux sur notre dernier tableau, l’on reconnaîtra
qu’il s’est écoulé 117,440 ans avant que le globe
* consolidation de la terre liquéfiée par le fen
* ..... à se refroidir. Il se forme à la
* à la surface de ces masses des inégalités, des ondes, des
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I.ORSQUR U HATltnE s' ÉTANT CONSOLIDÉE A FOn»É LA BOCIIE INTÉIIIEURE DD CLODE, AINSI QUE LES GRANDES MASSES VITRESCIBLES QDI SONT A SA Sl'REACE.
On viiMit do voir quo, dans notre hypoUièse, il a dû s’écouler deux mille neuf cent trente-six ans avant que le globe terrestre ait pu prendre toute sa consistance, et que sa niasse entière se soit consolidée jusqu’au centre. Comparons les effets de celte consolidation du globe de la terre en fusion à ce que nous voyous arriver à une masse de métal ou de verre fondu, lorsqu’elle commence à se refroidir : il se forme à la surface de ces massifs des trous, des ondes, des aspérités; et au-de.ssous de la surface il se fait des vides , des cavités, des boursouflures, lesquelles peuvent nous représenter ici les premières inégalités qui se .sont trouvées sur la surface de la terre et les caviU^ de sou intérieur; nous aurons dés lors une idée du grand nombre de montagnes, de vallées, de cavernes et d'anfractuosités qui se .sont formées dès ce premier temps dans les couches extérieures de la terre. Notre comparaison est d’autant plus exacte quo les montagnes les plus élevées, que j^. suppose de trois mille ou trois mille cinq cents toises de baiiteur, ne sont, par rapport au diamètre de la terre, qu * ce
{corrections FAITE^ PAR UIFFON SUR LA COPIE.)
• El (tans l'intérieur il se fait des vides, des lioursoiinures, des cavités qui doivent nous représenter ici les premières inégalités qui ....
’’ Ainsi que les cavités de son intérieur et nous donner une idée du grand nombre de
* et de cavernes qui composaient les premières couches de la
superficie du globe.
^ exacte que les montagnes les plus élevées que je suppose
de 5,000 ou 3,200 toises
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hauteur, ces profoiideui s de la mer qui nous paraissent si considérables ne sont dans la l•éaliléquedes inégalités* proportionnées à la gi-osseur du globe, et des ebels natundleinent produits par le premier i efroidissemenl des matières en fusion, loi scpie la terre a eoinmencé à prendre de la consistances A celle époque, et même longtemps apivs, tant que lacbaleur excessive a dure, il s'est fait une séparation de toutes les parties volatiles, telles que l'eau, l’air, les huiles, le mercure et les antres substances que la grande chaleur enlève et (pii ne IxMivent exister que dans une région plus tempérée que ne l'était alors la surface de la terre. Toutes ces matières volatiles sclendaient donc autour du globe en foi me d'atmosphère h nue tivs-gi-ande distance * où la chaleur était moins grande et en m.-me temps la matière fixe du globe, qui n'était que du verre tondu i»ar 1 action du fini, s'étant consolidé*e, forma les pics et les grandes montagnes, dont les sommets, les noyaux et les bases intérieures sont composés de matières vitrescibles. Ainsi, le premier établissement local des grandes chaînes de mon tagnes appartient à cette seconde èiioque qui a précc-dè de plusieurs milliers d’années ® la formation des mers et celle de toutes les substances « qu'elles pi-oduisent et nourrissent. Car. tant que la surfacedu globe n'a pas été refroidie au pointde permettre à l'eau d'y .séjourner sans .se réduire en vapeurs, il est CM tain que toutes les mers étaient alors dans l'atmosphéTe et
(connECTioxs faites pah ucffo.x sin i.a copie.)
, ,1’'"' bailleur. Ces v.illées de la mer, (jui semblent être des
.'ilmiics de profondeur, ne sont dans
~ réalité que de légères inégalités proportionnées
’ “ grosseur du globe et qui ne pouvaient manquer de se
loriiier, lorsqu’il a pris sa consistance: ce sont des effets naturels et (pu ont été produits par le premier refroidissement des matières en lusion lorsqu elles se sont consolidées à la surface de la terre.
♦ .... à une grande distance où la chaleur était moins forte, tandis
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qu'un huitième de ligne est pjtr rapport au diamètre d’un globe de deux pie<ls. Ainsi ces chaiues de montagnes qui nous paraissent si pro<ligieuses, tant par le volume que par la hauteur, ces vallées de la mer, qui seinhieut être des abîmes de profondeur, ne sont dans la rèalilè que de légères inégalités proporlioimées à la grosseur du globe, et (pii ne pouvaient manquer de se former lorsqu'il prenait sa eoiisistauce : ce soûl des effets naturels produits par une cause tout aussi naturelle (‘tforl simple, c'est-à-dire par l'at lion du refroidissement sur les matières en fusion, lorstpi'ellesse consolident à la surface.
C’est alors que se sont formés les éléments par le refroidissement et pendant ses jirogrés. Car à cette époque, et même longtemps après, tant que la chaleur (‘xcessive a duré, il s'est fait une séparation et même une projection de toutes les parties volatiles, telles que l’eau, l'air et les autres substances que la grande chaleur chasse au dehors et (|ui ne peuvent exister (jue dans une région jilus tempérée que ne l'était alors la surface de la terre. Toutes ces matières volatiles s'étendaient donc autour du globe en fonne d’atmosphère à une grande distance où la chaleur était moins forte, taudis que les matières fixes, fondues et vitrifiées, s'étant consolidées, formèrent la roche inU'i'ieure du globe et le noyau des grandes montagnes, dont les sommets, les masses intérieures et les bases, sont en elTi't composées de matières vitrescibles. Ainsi le premier éta-
(connECTiovs faites pak w feot sui; i.a copie.) que les matières lises, fondues et vitrifiées, s'élanl consolidées, formèrent la roche intérieure du globe et le noyau des pics et des grandes montagnes, dont les sommets, les masses intérieures et les
bases sont composés de
® ..... de plusieurs milliers de siècles.
^ la formation des montagnes et dés collines calcaires qii
n’ont existé qu’après l'établissement des mers et la production de toutes les sulistances
8« manuscrits de buffon
(copie.)
(,u’elles n’onl pu tomber et s'établir sur la terre que quand ' sa surface s'est trouvée assez refroidie pour ne pas rejetoi l'eau par u.ie trop forte ébullition, et ce temps de 1 etablissement des eaux sur la surface de la terre n’a précédé que de peu de milliers d'années * le moment où l’on aurait pu toucher cette surface sans se brûler; en sorte qu en admettant, comme nous l'avons annoncé, 74,832* ans à dater en arriére de ce jour pour l'époque de la foimation des planètes, et 34,270* ans pour le temps nécessaire à son refroidissement * au point de pouvoii' la toucher, il s’est peut-être passé plus de vingtcinq mille® de ces premières années avant que l’eau, toujours rejetée dans l'atmosphère, ait pu tomber et s'établir'' sur la terre : car, quoiqu'il y ait une assez grande différence entre le degré auquel l'eau chaude cesse de nous offenser et celui où elle entre en ébullition, et qu'il y ait encore une distance considérable entre ce premier degré d'ébullition et celui où elle se disperse subitement en vapeurs, on peut néanmoins assurer que cette différence de temps n’est pas plus grande® que je l'admets ici.
Ainsi, pendant les premières vingt-<;inq mille® années, le globe terrestre, d’aboi-d lumineux et chaud comme le soleil, a conservé son état d'incjindescence et de lumière pendant environ trois mille*® ans, c’est-à-dire jusqu’à ce qu'il ait été consolidé ensuite les matières fixes de la terre*® sont devenues encore plus fixes par leur refroidissement, et ont pris leur nature et leur consistance telles que nous les reconnais-
(COBRECTIOMS FAITES PAB IHIFFOX SUE LA COl'lB.)
1 qu’au moment où . . ..
ï que de quelques centaines de siècles.. ..
s . ... nécessaire au refroidissement de la terre. ... fi six ou sept cent mille de ces premières ....
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büssemeiU local des grandes cliaînes de montagnes appartient à cette seconde époque, qui a précédé de plusieurs siècles celle de la formation des montagnes adcaires, lesquelles n’ont existé qu'aprés l’éLiblissement des eaux, puisque leur composition suppose la production des coquillages et des autres V substances que la mer fomente et nourrit. Tant que la surface du globe n’a pas éU* refroidie au point de pennettre à l’eau d’y séjourner sans s’exhaler en vapeui's, toutes nos mers étaient dans l’atmosphère : elles n’ont j)u tomber et s’établir .sur la t<'rre qu’au moment où sa surface s’est trouvée assez attiédie pour ne plus rejeter l’eau par une trop forte ébullition; et ce temps de l’établissement des eaux sur la surface (lu globe n’a précédé que de peu de si(nles le moment où l’on aurait pu toucher cette surface sans se brûler; de sorte qu’en comptant soixantt'-quinze milli* ans d('pnis la formation de la terre, et la moitié de ce temps pour son refroidissement au |)oinl de pouvoir la toucher, il s’est peut-être pass<; vingt-cinq mille des premiéns années avant que l'eau, toujours rejetée dans l’atmosphère, ait pu s’établir à demeure sur la surface du globe; car, quoiqu'il y ail une as.sez grande différence entre le degré auqut‘1 l’eau chaude cesse de nous offenser (‘I celui où elle entre en ébullition, et qu’il y ail encore une distance considérable entre ce premier degré d’ébullition et celui où elle se disperse subitement en vapeurs, on peut néanmoins assurer que cette différence de temps ne peut pas être plus grande (|ue je l'admets ici. '
(CORRECTION!, FAITES PAR Bl'FFON SCR LA COplK.)
Cl s’établir à demeure sur la surface du globe.
UC peut pas être plus grande que...
dans les premières sept cent mille années....
environ cent dix-sept mille ans
entièrement consolidé
du globe
mam:sciuts de iuikeo?;
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SOUS aujourd iuli dans les pics et sur les sommets de toutes les hautes montagnes ‘ dont l’origine date de celte époque, et qui* lie sont en effet composées dans leur intérieur ® que de matières vitrescihles, telles que le granit, le roc vif, la pierre cornée, etc.
C'est dans ce long espace de temps de vingt-cinq ou vingtsix mille ans* que se sont aussi formées par la sublimation toutes les grandes veines et les gros liions des mines ou se trouvent les métaux; ces substances métalliques ont été séparées de la matière vitrée * par la chaleur longue et constante qui les a sublimées, et poussées de l’intérieur du globe dans tontes les montagnes®, où le resserrement des matières, c^iusé par le refroidissement’, laissait des fentes et des cavités qui ont été remplies* par ces substances métalliques que nous y trouvons aujmu'd’hui, c^ir il faut, à l’égard de Idrigine des mines, faire la même distinction que nous avons indûjuée pour l’origine des matières vitrescihles et des matières calcaires, dont les premières ont été produites par l’action du feu, et les autres par l’intermède de l’eau. 11 en est de même des mines métalliques ; les principaux filous, ou, si l'on veut, les mines primordiales, ont été produites, comme je viens de le dire, par la fusion et par la sublimation, c’est-à-dire par l’action du feu, et les autres mines, qu'on peut appeler secondaires, ne se sont formées qu’aux dépens des premières et ont été produites® par le moyen de l’eau. Ces liions prin-
(r.ORIlECTIO.XS FAITES CAR UUFFOS SU.I LA COI'.E.)
* aujourd'hui dans la roche du glohc et dans le noyau de
toutes
* car elles ne sont
^ dans leur intérieur et jusqu'à leur sommet
* de sept cent mille ans
® de la masse vitrescible du globe
* de l'intérieur de la masse dans toutes les aspérités et le»
pointes av.incées de la superficie où le resserrement
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Ainsi dans rcs promiôn's vingt-cinq mille' aniuVs, te globe tcrreslre, d'alK)rd lumineux et (hand comme le soleil, n'a perdu que pt'ii à peu sa lumière et son feu : son étal d'incan- (les. eixe a duré pendant deux mille neuf wnt trente-six ans, puisqu'il a fallu ce temps iwiur qu'il ail été consoli<lé juscpi'au cenlre; ensuite les matières (ixes dont il est composé sont dc'vennes encore pins lixes en se resserrant de plus en plus par le refroidissement; elles ont pris peu à peu li'ur nature et leur consislanee U‘lle (|ue nous la reconnaissons aujourd'Imi dans la roche du glob(‘ et dans les hautes montagnes, cpii ne sont en elfel composc'cs, dans leur inU'rieur et jusqu'à leur sommet, (|ue de matières de la même nature : ainsi leur origine ilate de celle même épo(pu‘.
C’est aussi dans les premiers trente-sept mille ans (jne se sont formées par la sn’hlimalion tontes les graudi's veines et les gros fdons de mines où se trouvent les métaux; les sul>stances métalliques ont été s«'“parées des autres matières vilrescihles par la chaleur longue et constante (}ui les a suhiimées et poussées de rintérieur de la masse du glolx? dans toutes les éminences de sa suifau*, on le resserrement des iiKiliéri's, causé par un \ilus prompt refroidissement, laissait des fi'iites et des cavités, qui ont été inerusU'es cl ipichpiefois remplies par c('s substances métalliques (pie nous y trouvons aujourd’hui; car il faut, à l’égard de l'origine des mines, faire la même distinction ipie nous avons indiquée pour l'origine des* matières vilrescihlt*s et di's matiéri's cali aires, dont li's pn'miéres ont été produites par l'action du feu, et h's antivs par l'inlerméde de l'eau. Dans les miiu's métalliques, les jirincipaux fdons ou, si l’on V(*nl , h's masses primordiah's , ont été
(concECTiovs Faites pah wffok scii u copie.)
' ji:ir un plus pronipl refro’ulisscmeiil
** . ... iiicriislées et queiqiielois remplies
® produites Irès-poFlérieuremenl
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cipnux, qu’on peut regarder comme les troncs des arbres métalliques, ayant fous été produits, soit par la fusion dans le temps du feu primitif, soit par la sublimation dans les temps subséquents* , ils se sont trouvés et se trouvent encore aujourd’hui dans les fentes perpendiculaires des plus hautes montagnes *; tandis que l’on trouve, au contraire, au pied de ces mêmes montagnes des petits filons que l’on prendrait d’abord poui' les rameaux de ces arbres métalliques, mais qui ne leur tiennent néanmoins ni par la continuité ni même par l’origine, car ces mines secondaires se sont formées par l’inlerméde dé l’eau qui, par la succession des'temp.s, a détaché des particules des anciens filons et les a déposées sous différentes formes * à des distances assez considérables et toujours audessous du lieu de leur première origine *.
La formation* de ces mines parasites est, comme on le voit, bien postérieure® à celle des mines primitives; elle doit se rapporter, comme la formation des pierres" calcaires, à une époque subséquente, c’est-à-dire au temps où la température de la terre a permis aux eaux de se rassembler dans les profondeurs de sa surface pour y former les mers, et ensuite au temps où les vapeurs ont commencé à se condenser contre les montagnes pour y produire les sources des ruisseaux et des fleuves. Mais avant ces temps il s’est passé’ de grands effets préliminaires dont nous devons rendre compte*.
(CORRECTIO.IS FAITES PAR llOFtON SElt LA COPIE.)
' dans les temps subséquents delà grande chaleur....
* des hautes montagnes.. ..
* — par l’action successive de l'eau, qui, dans des temps bien
postérieurs aux premiers, a détaché des anciens filons les particules métalliques qu’elle a charriées et dt’q»osées sous dilTércntes formes.....
* première formation
® La production
® moins ancienne que
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piwluitos par la fusion ol par la snhiimalion, c’ost-à-diro par raclion du fou; ot 1rs autres mines, qu’on doit re^ardt^eomnie dt's liions sivondaires et parasites, n’oiit été pro<luites (jue posU'rieureiuent par le moyen de l’eau. C(>s liions principaux, qui semblent présenter les troues des arbres métalliques, ayant tous été formés, soit par la fusion dans le temps du feu primitif, soit par la sublimation dans les temps subséquents, ils se sont trouvés et se trouvent cnœre aujourd'hui dans les butes perpendiculaires des hautes montagnes, taudis que c’(*sl au pied de ces mêmes inontagues que gisent les petits tilons, que l’on preudrait d'alwrd pour les rameaux de ces arbres métalliques, mais dont l’origine est néanmoins bien différente; car ces mines secondaires n’ont pas été formées par Iti bm, elles ont été produib*s par l'action successive de l’eau, qui, dans des temps postérieurs aux premiers, a détaché de ces anciens liions des particules minérales qu'elle a charriées t*t iléposét*s sous différentes formes, et toujours au-d*‘ssous des filous primitifs.
Ainsi la production de ces mines secondaires étant bien plus nVente que celle di« mines primordiab's, et supposant le concours et l’intermède de l’eau, leur formation doit, comme celle des matières calcaires, se rapporter à des épo(|iu*s subséquentes, c’est-à-dire au taups où la chaleur brûlante s’étant attiédie, la température de la surface de la terre a permis aux eaux de s’établir, et ensuite aux temps où ces mêmes eaux ayant laissé nos continents à déœuv^rt, les vapeurs ont commencé à se condenser contre les montagnes pour y produire des sources d’eau courante. Mais, avant ce second et ce troisième temps, il y a eu d’autres grands effets que nous devons indiquer.
(CMRrCTIONS FAITES PAR BUFFON 8DR LA COPIE.)
il s’csl encore passé.,....' préliminaires que nous devons indiquer.
MANUSCRITS RK liUFFON
Arrivé à celle page-ci du manuscrit, je vois en marge, cl de la main de Buffon, comme le sont d'ail leurs toutes les corrections (le texte seul est de la main du secrétaire), ces mots : cage ^2, 5*“ éi’oqce.
En elfd, tout ce qui suit, jusqu’à un certain point que je marquerai, appartient à la troisième époque. (i’est de celte partie détachée de la seconde époque, que Buffon a fait la troisième.
Buffon se réglait par les phénonïèncs : après la fusion, la consolidation; après la consolidation, la chute des eaux. Or, avec l’alinéa qui suit, commence, dans notre copie, le phénomène de la chute des eaux.
En y pensant davantage, Buffon s’aperçut que c’élait arriver trop tôt à ce second phénomène, que le tableau de la consolidation du globe n’était pas complet, que ce temps singulier, ce moment qui a été unique dans l’iiistoire du globe, où ce glo' e ne se composait que des produits du feu, que des produits ignés, que des substances vitrescibles, n’était ni suffisamment décrit, ni assez fortement caractérisé.
11 s’arrêta donc, et s’attachant avec énergie à l’élude de ce globe primitif, si différent de tout ce que le globe a été par la suite, il fit de cette étude le sujet unique de sa seconde époque tout entière.
Et, cette grande intercalation opérée, il fit, de tout ce <|ui, dans la copie qui nous occupe, suit les parties de celte mémo copie que j’ai déjà transcrites, sa
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troisième éjwque — lousque les eaux ont couveut nos
CONTINENTS
Kn elTel, la troisième èjwqiie commence dans l’iinpnmé par celle phrase : « A la dale de trenle ou « Ircnlc-ciiKj mille ans de la formalion des planèles, « la lerrc se Ironvail assez allicdic pour recevoir les « eanx sans les rejelei* en vapeurs..., » phrase qui esl la même que celle par laquelle nous allons conlinuer
SL'ITE »C NOTRE COFIE
SrITE QUI SE TRODVE TRARSFORHCE EN TROISIEME ÉPOQUE DANS l’imprimé.
Au boni de vinglH'inq ou de vingl-six mille ans ‘ de la foruiatiou du globe, il commeiiçail à êire assez refroidi pour recevoir les eaux à sa surface *. Le chaos de l’atmosphère a commencé® à se débrouiller* alors, les eaux et toutes les matiért's volatiles que la trop grande chaleur y tenait relégutVs et suspendues, toinliant * de toutes parts, produisirent un vrai déluge universel, ou du moins elles remplirent toutes les profondeurs, toutes les plaines, tous les intervalles qui SC trouvaient entre les parties les plus élevées de la surface du globe *. On a des preuves évidentes que les eaux ont couvert toute rEuroi)e jusqu'à 8 ou 900 toises’ au-dessus du niveau de la mer actuelle , puisqu’on trouve di's coquilles et d’autri's productions marines dans les Alpes , dans les Pyrénées, etc., jusqu’à celte même hauteur. On a les mêmes preuves pour les conlineiils de l’Asie et de. rAfrique*; et même, dans celui de l’Amérique, ovi les montagnes sont une fois plus élevées qu’en Europe, on a trouvé des coquilles et des prodm lions marines à plus de deux mille toises de hauteur au-dessus du niveau actuel de la mer du Sud. 11 est donc évident® que, daiLs ces premiers temps, la surface de la teire était en gérai plus élevée qu’elle ne l’est aujourd’hui, et que pendant
CORRECTIONS FAITES PAR Bl'FFON SfR LA COPIE.
* A la date d’un million d’années de la formation des planètes, lu
terre commençait à
* à sa surface sans les rejeter en vapeurs
® commençait à
* alors, non-seulement les eaux, mais toutes
® tombèrent de toutes parts et produisirent...,.
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L0KM3UE LES EAUX OUI CODVEni KOb CO.XTI>E.Xrs.
A la date de trente ou trente-cinq mille ans de la rormation des planètes, la terre se trouvait assez attu’die pour rc'cevoir les eaux sans les rejeter en vapeurs. Le chaos de ratinosplière avait commencé de se débrouiller; non-seulement les eaux, mais toutes les matières volatiles que la trop j;raude clialeur y tenait reléjjuées et .suspendues loinbérent successivement : elles remplii enttoutesles profondeui’s, couvrireiittoutes les plaines, tous les intervalh's qui se trouvaient entre les éminences de la surface du globe, et même elles surmoutéienl toutes celk-i (|ui n'étaient pas excessivement élevées. On a des preuves éviik'iites que les mers ont couvert le continent de l'Eui'ope jusqu'à quinze cents toises au-dessus du niveau de, la mei- actuelle, puisqu'on trouve des coquilles et d'autres piuducticns marines dans h*s Alpes et dans les Pyrénées justpi'à cette même hauteur. On a les mêmes preuves pour les continents de l'Asie et de l'Afrique; et même dans adui de l'Amérique, où les montagnes sont plus élevées qu'en Europe, on a ti ouvé des co<{uilles marines à plus de deux mille toises de hauteur au-de.ssus du niveau de la mer du Sud. 11 e.st donc certain que dans ces premiers temps le diamètre du glolw avait deux lieues de plus, puisqu'il était enveloppé d'eau jusfpi'à doux mille torées
(coiinECTinxs faites rAn biffcix bun l.i loi'ie.)
* entre les aspérités de la snrracc iln globe, et niénie elles
surmontèrent tontes celles qui n’etaient pas exce.'sivemcnt élevées. On a des preuves. ...
'' mille
** ... de r Afrique et de l'Amérique. Il est donc.. .
“ certain.
..... du globe.
oc
MANÜSOlUTS DE DlFFuN (confe.)
iiii«> assez ' longue siiile de siècles, la mer Ta ivcouvcrle en entier, à l'exception de tons les sommets et des crêtes de montnjfi.es (jiii seuls surmonlaieiit alors ctdte mer universelle-, dont rélévation ètaitaii moins à ces mille toises de liauleiir”, on l'on cesse de trouver des c(«iuilles ou d'autres débris des productions marines. Les animaux auxquels ces dépouilles appariM'unent ont donc été les premiers habitauls du globe, et leur multituflc était innombrable, car cVsl de leurs détriments (|u'onl été formés toutes les pierres calcaires, tous les marbres, les craies, les marnes*, etc.
Et dans les cotnmencemenls de ce séjour des eaux sur la surface de la terre, n'avaienl-elles pas un degré de chaleur (pie nos poissons et nos coquillages actuels n’auraient pu suj)porter? et ne devons-nous pas présumer que les pn'miéres jiroductious de la mer® encore bouillante étaient différentes de ceilc*s qu’elle nous offre aujourd’hui? Cette grande chaleur ne pouvait convenir qu’à d'autr(>s natures de coquillages et de laissons; et par conséquent c’est à cette époque intermédiaire ' que l'on doit rapporter l'existence de ces espèces perdues®, dojit on ne retrouve nulle part les analogues vivants; telles que les énormes volutes, dont nous avons parlé , toutes les cornes d’Amnion, les grands oursins armés de grosses Indemnités, etc. Ces événements se sont passés depuis l’année vingt-cinq mille de la formation des planètes jusqu’à l'année trente-cinq mille, à laquelle envirou nous avons fixé le com-
(cOntitCTIOSS FAITES FAH WFTOX Slin l,A COflF..)
* ..... très-longue
■ à l’exception peut-être des jdus liants sonimcls et ilc.s pics
lie montagnes qui seuls surmontaient celle mer universelle
^ dont l'élcvalion êlait au moins à celle liautciir de mille
loi.-cs, où l’on cesse de
* des produclions marines, d’où l’on doil inférer que les ani-
maux auxquels ces dépouilles ont appartenu doivent èlre regardé» comme les premiers liabilimts du globe ; cl celte population était ini-
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de liaulcur. La surface de la terre en général était dune beau- (•oii|) pins élevée qu'elle ne l'est anjonrd'lini; et pendant une lu igiie suite de temps les mers l'ont iwonverlt* en entier, à l'exception pent-»'-lre de quelques terres trés-<'‘levées et des sonnnets des luintes montagnes, qui seuls surmontaient c<‘tte mer universelle, dont l'élévation était au moins à cette hauteur où l'on cesse (le trouver des coquilles; d'où l'on doit inférer que It's animaux auxcpiels ces dépouilles ont api>arlenu peuvent être regardés comme les premiers hahitants duglohe, et cette iwpulation était innomhrahie, à e i jiig(*r pai- l'iminens(^ (piantité de leurs déiK)uill(*s et de leurs détriments, imisqne c'est de ces mémos d(“pouilles et de hnirs d(Hrimenls qu'ont été fonnt*es toutes les couches d(>s pierres calcaires, des inarhres, des craies et des tufs ipii com|*osent nos collines et (jui s'éUmdent sur de gi andi's contrées dans toutes les parties (le la t(*rre.
Or, dans les commencenKMits de ce séjour dc;s eaux sur la surface du globe, n'avaient-elles pas un d(*grc de chaleur (pie nos poissons et nos coquillages actuellement existants n'auraient pu supporter? et ne devons-nous pas pivsnmer ipie les premières productions d'une mer encort' iHniillanli? étaient différentes de celles (pi’elle nous offre aujourd'hui? Cette grande chaleur ne jKiuvait convenir ipi'à d'autres natures de co(|uillages et de poissons ; et par conséciuent c'est aux premiers
(COIIIlECriOSS FAITE.', PAII IK'FFOS SUD LA CIIPIE.)
ilicnse, car la nuillilude de leurs dépouilles est innombrable, puisque c’est de ces mêmes dépouilles et de leurs détriments qu’ont été formés tonies les pierres calcaires, tous les marbres, les craies, les marnes, etc., qui coiii|)osent nos collines et s’étendent sur de grandes
contrées dans toutes les parties de. la terre
ï Or
® d’une mer. ...
'< c’eal aux premiers temps de celte époque.. ..
n des espèces perdues
>IANUSCIUTS DE DUFFON
(COPIB.)
iiieiiceiiH'iit dp la nature vivante* sur la surface sèche du j,dol)p, c’est-à-dire au temps où elle s'est trouvée assez n»- IVoidie pour permettre aux êtres sensibles comme nous de la touclier sans se brûler.
El l’on ne doit point être étonin'î de ce que j’avance ici. (|u'il y a eu des poissons * et d'autres animaux aqtialiqnes capables de s\q»porter nu degré de chaleur beaucoup plus fort que c«'lui de la temp<‘ralure actuelle de nos mers méridionales, puisfpie, encore aujourd'hui, nous connaissons des espèct's de poissons et de plantes qui vivent et végètent dans des eaux prescpie bouillantes, ou du moins chaudes jusqu'au cinquantième et soixantième degré.
Reprenons donc ce second temps où les eaux jusqu'aloi’s réduites en vapeurs, se sont condensées et ont commencé de tomber sur la terre aride et dess('*chée * ; tâchons de nous re- |)résenter les prodig'eux elTets qui en ont résnlté ; lasépaiation de réléiin'ntde l’air et de l'élément de l’eau, la production des vents, la pnrilicalion de l'atmosplière par l'abandoii et la chute de toutes les matières a(iueuses *, huileuses, bitumineuses i‘t de toutes les substances volatiles; telles que le mercure, les acides, les alcalis, etc., qui toutes doscendii-ent et tomla*rent avec plus ou moins de pr»!cipilation. Quels orages ont dù précéder, accompagner et suivre l'établissement local de chacune de ces substances®? et ne devons-nous pas rapporter aces premiers momeiiLs et aux temps immédiatement
(coniiEcrio.ss faites fah bcffox sun i.a cohc.)
' Ces premières c.«pèces, niaiiilcnanl auéanlies. oui subsisté i»eiiilanl les quatre ou cinq cent mille ans qui ont iminédialcment .suivi le temps aiu]ucl les eaux venaient de s’établir, et c’est à cette secundc date de quatorze ou quinze cent mille ans de la formation des planètes que nous avons fixé le commencement de la nature vivante
* ..... ici, qu’il y a eu, avant ce second tcinp', des poissons
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Imps fie celle époque, c'est-h-dire depuis Ironie justpi'à quai-anle mille ans de la formalion de la lerre, que l'on doil rapporter l'existence d«îs espèces perdues dont on ne trouve nulle part les analof{ues vivants. Ces premières espèces, maintenant anéanties, ont subsisté pendant les dix ou quinze mille ans qui ont suivi le temps auquel les eaux venaient de s’établir.
El l’on ne doit point être étonné de ce que j’avance ici qu'il y a eu des poissons et d’autres animaux aquati(|iies ciqiahles de supiforter un degré de chaleur beaucoup plus grand que «* *lui de la tempéniture actuelle de nos mers méridionales, puis- (jue encore aujourd’hui, nous connaissons des espèces de jioissons et de plantes qui vivent et végètent dans des eaux presque Itouillantcs , ou du moins cluiudes jusqu’<à 50 ou GO degrés du thermomètre.
Mais, pour ne pas perdre le lil des grand.s et nombreux phénomènes que nous avons à exposer, reprenons ces lenqts antérieurs, où les eaux, jusqu'alors réduites en vapeurs, se sont condensées et ont commencé de tomber sur la tei re bi ùlanle, aride, desséchée, crevassf’e |iar le feu : tâchons de nous représenter h^s prodigieux elTels qui ont accomp;»gné et suivi cette chute précipitée des matières volatiles, toutes séparées, combinées, sublimées dans le temps île la consolidation et pendant le progrès du premier refroidissement. La séjraralion de l'élément de l'air et de l'élément de l'eau, le choc de.s vents et des flots qui tombaient en tourbillons sur une ten-e fumante; la dépuration de l'atmosphère, qu'auparavanl les rayons dn so-
^ (CORRBÇTIOKS FAITKS PAR BUrFOX SUR LA COPIE.)
^ Mais pour ne pas perdre le fil des grands et nombreux phénomènes que nous avons à exposer, reprenons ces temps antérieurs où lee eaux
* et desséchée par le feu./...
et la chute des matières aqueuses....
® .... de chacun de ces éléments....
Diyi' ûibyG' l'vjli
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.subw‘‘q»H>nts les «rands iKmlevei'sements, les alTaissemeiits, les iiTuplions el tous les cliaiigemeiils qui ont donné une seconde forme à la surface du globe? Il est aisé de sentir que les eaux <|ui en rouvrirent alors presque toute la surface étant continuellement agitées par l'action du flux eldu reflux ont commencé par sillonner la terre, et que , par leur long séjourelles se sont ouvert des routes souterraines, ont l'empli les cavernes, et se sont abaissées d’autant plus, que ces mêmes cavernt's .se sont affaissées eji plus grand nombre ; elles étaient l'ouvrage du feu ; l'eau le.s a détruites et continue de les détruire encore.
Les eaux ont en même temps saisi toutes les matières qu’elles pouvaient délayer ou dissoudre ; elles ont fondu les sels, séparé les builes et les bitumes et transporté de plac^ en place ton! ce qui se trouvait réduit en poudre * ou en petits volumes. Il s'est donc fait dans ces dix mille années, c’est-üdire depuis vingt-cinq jusqu'à trente-cinq mille ans de la formation di’s planètes, un si grand changement ® à la surface du globe, que la mer, alors ♦ élevée ed mille toises, comme l'indiquent ses productions qu’on trouve® à cette hauteur, s'est succe.ssivement abaissée pour remplir les profondeui’s occasionnées par l’affaissement <les cavernes dont les voûtes naturelles, sapées par le mouvement des eaux ®, ne pouvaient plus
(l»Illlt:CTIOS> FAITES TAK BI FFOX SCR LA CÜAIE.)
* .. .. l*ar l'action de leur chute, par celle du flux et du reflux, |iar les vents impétueux, elles auront obéi à toutes ces impulsions, et que dans leurs mouvements elles auront commencé par sillonner la terre, en renverser les pointes les moins solides, rabaisser et percer les chaiiics les plus faibles des montagnes primitives et ensuite par leur long séjour, elles se sort ouvert des routes souterraines, ont rempli les cavernes, et cette mer presque universelle s’csl abaiss«‘e successivement et d’autant plus que ces mêmes cavernes se sont arTais.sées en plus grand nombre : elles éfliient l’ouvrage du feu, l'e.-in les a détniiles et continue do les détruire encore. Nous snmnus
lui
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leil lie pouvaient pénétrer; cette même atmosphère obscurcie de nouveau par les nuages d'une épaisse fumée: la cohobalion mille fois répétc*e et le bouilloiiuemeul continuel des eaux lonila-es et lejeté'es alternativement; enfin la lessive de l’air jiar l'ah;mdnn des matière volatib^s précédemment sublimées, cpii toutes s'en séparèrent et descendirent avec plus ou moins de précipitation : quels mouveineiits , quelles tempêtes ont dû précéder, accompagner et suivi e rétablissement local de chacun de ces éléments! Et ne devons-nous pas rapporter à ces premiers moments de choc et d'agiUition les liouleversemenis, les preinières'dégradations, les irruptions et les changements qui ont donné une seconde forme à la plus grande partie do la surface de la terre’/ Il est aisé de sentir que les eaux qui la couvraient alors presipie tout entière, étant continuellement agitées par la rapidité de leur chute, par raction de la lune sur ratmosphérc et sur les eaux déjà tomla'es, par lu violence des vents, etc., auront obi-i à toutes ces impulsions, et que dans leui-s mouvements elles auront commencé par sillonner plus à fond les vallées de la terre, par renverser les éminences les moins solides, rabaisser les crêtes des montagnes, percer leurs cliaiues dans les points les plus faibles; et (pi'aprés leur ét.ublis.sement, ces mêmes eaux se seront ouvert des roules souterraines, qu’elles ont miné les voûtes des cavernes, les ont lait rérouler, et que par conséqiHuit ces mêmes eaux se sont
ICODRECTIOS.S FAITES PAR RI FrOR SCR LA COPIE.)
donc bien fondés à attribuer l’abais«enicnt successif des mers à cctic première cause qui nous est démontrée par les faits.
* De place en place toutes les scories de verre et toutes les
matières qui se trouvaient réduites eu poudre
^ 11 s’est donc fait dans ces quatre ou cinq cent mille années un si grand changement
* D’abord.
^ Ses productions trouvées à.....
^ .... sapées ou percées par l’action cl l’effort des eaux
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■soiileiiir les terres dont elles étaient chargées. A mesure q»’ü se faisait quelques grands affaissements par la rupture d'une ou plusieurs cavernes, l’eau arrivait de tous côtés pour remplir cette nouvelle profondeur, et, par conséquent, la hauteur géuéi'ale des mers diminuait d'autant, en sorte qu’étant d'abord à mille toises d'élévation, elle a successivement baissé jus--
(|u’à son niveau actuel
On iloit donc présumer que ces cotpiilles et les autres pro-; (luctions marines que l’on trouve aujourd’hui* à mille toises' de hauteur sont les espèces les plus anciennes de la nature; et il serait bien important pour l’histoire naturelle de recueillir un assez grand nombre de ces premières productioirs de la mer qui se trouvent sur nos montagnes à la plus grande hauteur, et de les comparer avec celles qui sont dans les couches inférieures de ces mêmes montagnes ou dans les plaines voisines. Nous sommes assurés que dans nos collines et sur nos petites montagnes la plus grande partie des coquilles qu’on y rencontre* ne se trouvent actuellement existantes que dans les mers méridionales. Nous trouvons dans les mêmes endroits plusieurs autres coquilles dont on ne connaît point les analogues vivants. Si jamais on fait un recuçil de ces pélrilica-^ lions, prises à la plus grande élévation dans les montagnes, ou sera peut-être en état de prononcer sur l’ancienneté plus ou moins grande des espèœs relativement aux autres espèces de ce genre Tout ce que nous pouvons en dire aujourd'hui, c’est que la plupart dé ces espèces ®, dont nous ne connaissons pas les analogues vivants, étaient beaucoup plus grandes qu’aucune espèce du même genre actuellement existante: des
(COIIRECTIO.NS FAITES PAR BDFFON SC« LA COPIE.)* ' : k*). ,
* jusqu’au niveau où nous la voyons aujourd'hui.
* l'on trouve <à mille toises -
^ de hauteur au-dessus de ce niveau ' -
* rencontre appartiennent à de; espèces inconnues, c’esl-è-
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abaissées successivement pour remplir les nouvelles profondeurs qu’elles venaient de fonuer : les cavernes étaient l’ouvrage du feu ; l’eau dès son arrivée a commencé par les attaquer; elle les a détruites, et continue de les détruire encore; nous devons donc attribuer l’abaisscmient des eaux à l’aflaiss*'nient des cavernes, comme à la seule cause qui nous soit dé*raontrée par les faits.
Voilà les premiers effets produits par la masse, par le ytoids et parle volume de l'eau; mais elle en a produit d’autres par sa seule qualité : elle a saisi toutes les matières qu’elle pouvait délayer et dissoudre ; elle s’est combinée avec l’air, la terre et le feu pour former les acides, les sels, etc.; elle a converti U*s scories et les poudres du verre primitif en argiles ; ensuite elle a, par son mouvement, transporté de plact* en place ces mêmes scories, et toutes les matitn-es qui se trouvaient réduites en |>elits volumes. Il s'est donc fait dans cette seconde période, d»»puis trente-cinq jusqu’à cinquante mille ans, un si giond changement à la surface du globe, que la mer universelle, d’aloi-d tré,s-élevée, s’est successivement abaissée pour remplir les profondeurs occasionnées par l’affaissement des cavernes, dont les voûtes naturelles, sapées ou percées par l’action et l’efTet de ce nouvel élément, ne pouvaient plus soutenir le poids cumulé des terres et des eaux dont elles étaient chai-gées. A mesure qu’il se faisait quelque grand affaissement par la rupture d’une ou de plusieurs cavernes, la surface de la terre se dépi-imant en ces endroits, l’eau arrivait de toutes parts pour lomplir cette nouvelle profondeur, et par conséquent la hauteur générale des mei’s diminuait d’autant; en sorte qu’étant d’a-
(CORRECTIOBS FAITES PAR BDFFON SUR U COPIE.)
(lire à des e.spèces dont la mer ne nous offre pas les analogues vivants .
plus ou moins grande de ces espèces relativement aux
autres. Tout ce que
® ..... de ces coquillages.
lOi
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cnriie.s d'Amnion do snpl et liuit pieds de diamètre sur un pied d'épaisseur, dont on trouve le.s moules pétrifiés; des bélemnites de neuf et dix pouces de longueur sur un pouce de diamètre ,à In hase, sont certainement des êtres gigantesques dans ce genre des coquilli's et dans celui des oursins. La nature était alors dans sa première vigueur • et travaillait la matière organique et vivante avec, une force * plus active dans un élément plus chaud *, mais elle n'opérait encore que dans le sein de la mer. La surface de la terre était encore trop chaude pour (pi'on pût la toucher. Elle ne pouvait donc, être peuplée que de plantes et d'animaux capables de supporter une chaleur* bien plus grande que celle qui nous convient®. Mais nous avouons que celte idi^, quoique vraisemblable, n'est qu'une supposition qui n'est pas fondée, comme celle de la population
(connEcrioxs f.\ite.s pah ncrFov sur la copie.)
* force.
* puissance.
■' ..... clément plus chaud. Celle cause est suffisante pour rendre
raison de toutes tes productions gigantesques si communes et si fréquentes dans les prcmier.4 âges du monde. Celte cause puissante opérait également dans le sein de la mer et sur les hautes terres que les eaux n’avtiienl pu surmonter; ces terres ne pouvaient être peuplées que de plantes
* clialcur plus grande
•’> nous convient; et nous avons des monuments dans les
mines, surtout dans celles de charbon et d’ardoUc qui nous démontrent par les poissons et les végétaux qu'elles contiennent que ce ne sont pas des espèces qui existent actuellement. On peut donc croire que la population de la mer n’csl pas plus ancienne que celle de la terre; les monnnienls elles témoins sont plus nombreux et plus évidents pour la mer, mais ceux qui déposent pour la terre sont aussi certains, et nous démontrent que ces espèces anciennes dans les animaux et dans les végétaux marins ou terrestres se sont anéanties ou plutôt ont cessé de se multiplier dès que la terre cl la mer ont perdu la chaleur nécessaire à leur existence.
Les coquillages ainsi que les végétaux de ce premier temps s’étant pro<ligienscmcnt multipliés pendaAt ce long espace de quatre
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I Iwnl à deux mille toises d'élévation, la niera successivement
baiss»'* jusqu’au niveau où nous la voyons aujourd'hui.
On doit présumer tpie les coijuilles et les autres i)roductions marines (|ue l'on trouve à de jurandes hauteurs au-dessus du ' niveau actuel des mers, sont les espèces les plus anciennes de
la nature; et il serait important poui- l'iiistoire naturelle de rei ueillir un assez ^rand nombre de ce.s pro.luctions de la mer (|ui se trouvent à cette plus grande hauteur, et de les compa- ' l er ave.; celles qui sont dans les Uîrrains plus bas. Nous
' sommes assurés que les coquilles dont nos collines sont com-
' jiosées appartiennent en partie à des espèces inconnues, c'est-
à-dire à des espèces dont aucune mer fiéquentée ne nous ’ offre les analogues vivants. Si jamais on fait un recueil de ces
' pétrifications prises à la plus grande élévation dans les mon-
' tagnes, on sera peut-être en état de prononcer sur l’ancien-
iieté plus ou moins grande de ces espèces, relativement aux autres. Tout ce que nous pouvons en dire aujourd'hui, c'est que quelques-uns des monuments qui nous démontrent l'exis- ' tence de certains anjuaux terrestres et marins, dont nous ne
J connaissons pas les analogues vivants, nous monti eut en même
t temps que ces animaux étaient beaucoup plus grands qu'au-
f cune espèce du même genre actuellement subsistante : ces
grosses dents molaires à pointers mousses, du poids de onze , ou douze livres ; ces cornes d'Ammon, de sept à huit pieds de
. diamètre sur un pied d'épais.seur, dont on trouve les moules
I pétrifiés, .sont ccTtainement des êtres gigantesques dans le
(CORKECTIOSS FAITES PAU Ul'FFOS SVR LA COPIE.)
OU cinq mille ans, et la durée de leur vie n’étant que de quelque, années, les animaux à coquille et tous ceux qui convertissent l’eau de la mer en pierre ont, à mesure qu’ils périssaient, aliandonné leurs dépouilles aux caprices des eaux: elles les auront transportées, brisées et dé|iosée8 en mille et mille endroits, car c’est dans ce même temps que le mouvement du
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plus ancionne de la mer, sur les monuments de la nature, puisqu’ils nous démontrent un grand nombre d’espèces perdues dans les animaux marins, au lieu qu’à peine pouvonsjious citer quelques exemples d’animaux terrestres dont on puisse croire que l’espèce est perdue.
C’est dans ce même temps que le mouvement du flux et du reflux a produit les courants qui ont donné à toutes les collines et à toutes les montagnes de médiocre hauteur des directions correspondantes, en sorte que les angles saillants correspondent toujours à des ' angles rentrants. Nous ne répéterons pas à ce sujet ce que nous avons dit dans notre Théorie de la terre, et nous nous contenterons d'assurer que celte disposition générale de la surface de la terre* par angles saillants et rentrants, ainsi que sa composition par couches horizontales, démontrent évidemment que la structure entière de la terre, jus- ‘ qu'à de grandes profondeui’s, a été disposée par les eaux et produite par leurs sédiments. Il n’y a eu que les crêtes, les pics et les sommets des plus hautes montagnes qui se sont trouvés hors d’atteinte et contre * lesquels la mer, par son mouvement, n'a pu agir directement*, puisqu’ils lui étaient sup<'rieurs par l’élévation ; mais, ne pouvant les attaquer par leur sommet, elle les a pris par leur base, elle a miné les teires, percé les cavernes et les voûtes qui soutiennent ces vastes et hautes montagnes, et ayant rempli ces cavités elle a produit, dans presque toutes , les volcans , dont quelques-uns subsistent encore aujourd'hui. ~ V: •
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> .... à leurs.
* du globe.
^ sur.
* la mer n’a point laissé d’empreintes, parce qu’ils
^ ayant trouvé ces cavités remplies en partie de minéraux,
de pyrites et d’autres substances capables d’elTervescence
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j4cmc de^ aniiaaii.v quadnipèdes el daiiscx'lui des co(|tiillages. La nalui-e riait alors dans sa première forre, ol ti'availiail la inaliêre orjjani(|ue et vivante avec une puissance plus active dans une température plus chaude : cette malièi e organique était plus divisée, moins combinée ave<‘ d'auti-es matières, et pouvait se réunir et se combiner avec elle-même en plus grandes masses, pour se développer en plus grandes dimensions : cette cause e^t surUsante pour rendre raison de toutes les productions gigantesques qui paraissent avoir été fi'équenles dans ces premiers âges du monde.
En fécondant ie.s mers, la nature ivpandait aussi les principes de vie sur toutes les terres cpie l’eau n'avait pu surmonler ou qu'elle avait promptement alwudonnées ; et ces terres, comme les mers, ne pouvaient être peuplées que d'aniniau\ el de végétaux capables de supiwrter une chaleur plus grande que. cÆlle qui convient aujounrhui à la natui'e vivante. Nous avons des monumi'iils tirés du sein de la terre, et particuliérement du fond des minières de cbarljon cd d'ardoise, qui nous démunirent qut' (|uelques-nnsdes poissons et des végétaux que ces matières contiennent ne sont pas des e.si>éces actuellement existantes. On peut donc croire (|ue la population de la mer en animaux n'est pas plus ancienne (|ue celle de la terre en végétaux : les monuimnits el les témoins sont plus nombreux, plus évidents pour la mer; mais ceux qui déposent pour la terre sont aussi certains, el semblent nous démontrer que ces espèces anciennes dans les animaux marins el dans les vi*gétaux terrestres se sont anéanties, ou plutôt ont cessé de se midtiplier dès (pie la terre el la mi'r ont jwi du la grande chaleur nécessaire à l'effet de hnir propagation.
Les coquillages ainsi (pie les vrgétaux de ce premier temps s'(*lanl prodigieusement multipliés pendant ce long espace de vingt mille ans, el I t durée de leur vie n’élanl que de peu d'années, les animaux à coquilles, les polypes des coraux, des
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madrépores, des astroïtes et tous les petits animaux qui convertissent l'eau de la mer en pierre, ont, à mesure qu’ils périssaient, abandonné leurs dépouilles et leurs ouvrages aux capi-ices des eaux : elles auront tratjsporté, bris«'> et déposé ces dépouilles en mille et mille endroits; car c’est dans ce même temps que le mouvement des marées et des vents réglés a commencé de former les couches horizontales de la surface de la terre par les sédiments et le dépôt des eaux ; ensuite les courants ont donné à toutes les collines et à toutes les montagnes de médiocre hauteur des directions correspondanh*s, en sorte que leurs angles saillants sont toujours opposés à des angles rentrants. Nous ne répéterons jmis ici ce que nous avons dit à ce sujet dans notre lliéorie de la terre, et nous nous contenterons d'assurer que cette disiwsition générale de la surface du globe par angles correspondants, ainsi que sa composition par couches horizontales, ou également et parallèlement inclitiées, démontrent évidemment que la structure et la forme de la surface actuelle de la terre ont été disposées par les eaux et produites par leurs sédiments. Il n'y a eu que les crêtes et les pics des plus hautes montagnes qui, peut-être, se sont trouvés hors d'atteinte aux eaux, ou n'en ont été surmontés que pendant un petit temps, et sur le.squels par conséquent la mer n’a point laissé d'empreintes : mais, ne pouvant les attaquer par leur sommet, elle les a prises par la base; elle a recouvert ou miné les parties inférieures de ces montagnes primitives; elle les a environnées de nouvelles matières, ou bien elle a percé les voûtes (pii les soutenaient; souvent elle les a fait pencher : enfin elle a transporté dans leurs cavités intérieures les matières combustibles provenant du détriment des végétaux, ainsi que les malic'res pyiâtcuses, bitumineuses et minérales, pures ou mêlées de terres et de sédiments de toute espèce.
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C’est ici que Bulîon passe de l’aclion des eaux à celle du feu secondaire ou des volcous. H réunissait donc ainsi, comme je l’ai dit, p. 81 , dans une seule epoque (la seconde)^ le sujet de trois époques distinctes (la seconde, la lroisièmo,ct la (|ualricine).
Nous venons de voir comment il en a détaché la Iruisièine^ en retirant de la seconde tout ce qui était relatif à Vaction des eaux. Il fit de même pour la quatrième. Il sépara de la seconde tout ce (jui se rapportait à ïacüon des l'oJcnns.
Au reste, ce sujet des volcans, dont le développement fait, dans l’imprimé, une époque tout entière, était ici à peine indique. Buffon n’y avait consacré que trois ou quatre pages que je crois devoir reprod;ire.
Je continue donc.
Ils étaient .lutrefois (les volcans) en taen plus grand noinl»re, et leur action dépend de celle de l'eau contre le feu ConiHie ces hautes montagnes contieiment dans leurs feates piTpendanilaires des pyrites et d'autres matières f|ui peuvent s'enflammer par la seule effervescence; il (•st nécessaire que le feu, produit par cette c.ause, s’entreti<'nne et dure tant qu'il trou e des matières* qui [univent lui servir d'aliment ;
(cotmEctioss Faites pab uoffox sin i.a copie.) ’
* contre le feu. Ce» volcans ont pu br.ilcr dès le commoncc-
iiient , niai.s sans explosion, car les nialièrcs qui leur sorvciil d’aliniciU pouvant s'eiillaimucr ....
* ..... subslaiiccs.
5 le nouirir.
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mais s'il arrive que ce feu se choque contre l'eau qui e>t au pied et dans l'inlérieur de la montagne, il en résulle* les explosions, les éruptions et tous les effets qui accompagnent le travail et l'action des volcans. Nulle puissance, à l’exception de l’eau choquée par le feu, ne peut produire des mouvt'ments aussi prodigieux.
Les ohsei vations confTrinent parfaitement c e que je dis ici de l'actioii des volcans; tous ceux qui sont maintenant en travail ou en action sont situés près des mers ; tous ceux * qui sont éteints, et dont le nombre est beaucoup plus grand, sont placés (Unis le milieu des ferres ou tout au moins à quelque distance de la mer, et quoique ceux ’ qui subsistent paraissent tous appartenir aux plus hautes montagnes, il en a existé beaucoup d'autres dans les collines et même dans les plaines*, comme nous le démontrerons dans nos suppléments à la Théorie de la terre. Mais la date de l’àge des volcans n'est pas pour tous la même; les premiers n’ont certainement agi qu’aprés l’établissement des eaux sur la terre, et peut-être même longtemps après; et à mesure* que les eaux se sont rctirws de leur voisinage, ils se sont éteints , et il s'en est formé d’autres dans les terres dont la mer s’est approchée.
On pourra me demander quel est le temps oi'i je suppose que les pyrites ® et les autres matières capables de s’enflammer par la seule effervescence ont été déposées dans le sein des montagnes. La réponse serait moins diflîcile, si l’on con-
(cOItliECTlONS FAITES TAU BUFFOX MJII LA COPIE.)
* contre l'eau, il en résulle...
* .... la plus grande partie de ceux qui
■* ces volcans
* les plaines. Mais la date... .
* mais à mesure que
® Nous venons de supposer que le Icnips où les pyrites
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iKiissail’ lu cunipusition intérieure d'uii seul vulcuii; mais, jusqu'à présent, nous n’avons sur cela (|ue de légers indices qui semblent seulement nous avertir qu'il y a des connnunicalions souterraines enti’e quelques-unes de ces bouebes à feu, et que, quoique le foyer de leur embrasement ne soit qu'à une profondeur médiocre® au-dessous de leur sommet, il y a néanmoins des cavités qui descendent beaucoup plus bas, et que ces cavités, dont la profomleur et l'étendue nous sont inconnues, jjouvent être en tout ou en |iartie remplies des mêmes matières que celles qui sont actuellement embrasées. On pourrait® donc rapporter à peu prés au même temps la production des liions métalliques et celle des amas de tous les minéraux qui contribuent à l’embrasement des volcans. Mais il se i»ourrait aussi que plusieurs de ces matières, ayant besoin de l'interméde de l'eau jwur se former, elles n'eussent été produites qu'aprés la chute des eaux sur la surface de la terre et ((u'elles aient été entrainées avw. elles dans b*s fentes et dans les cavités qu'cdles occupent aujourd'bui. L'eau U*s y aura déposées et ensuite se sera retirée dans le temps de l’aljaissement général di's mers ; en sorte que ces matières n’auront commencé à entrer en effervescence que succc*ssivement et postérieurement à l’établissement des mers; ceci paraît assez clairement indiqué parles volcans éteints qui tous sont éloignés des mers, et par les volcans allumés qui tous en sont voisins.
Quoiqu'il en soit, nous ne devons pas perdre de vue la division générale que nous avons doniM'e des matières terrestres, dont
(cOUhECtlOSs FAITES l'An BCFFOII SUR LA COPIE.)
^ ont élu produites dans les cavernes cl dans le sein de» iiiontagnes est à peu près le même que celui de la sulilimalioii des
liiélaux: nous en serions plus assuré si l’on connaissait
® ne soit peut-être pas à une grande profondeur.. i..
® On peut donc,..,!
Il'i
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la preiiiién; classe renferme Umlt's celles qui • oui été piodiiiles par le feu pi imilif, c'esl-â-dire loiiU?s les substances solides el vilrescibles <’es(|uelles rêlablissement local a |nmi cliauj’ê el lorme le fou I du jçlobe, ainsi cpie les noyaux el les pics de lonles l(!S liantes nionbfjnes. La seconde classe :onl'enl lonli* *s les lealiêres calcaires, c'esl-à-sliri' Imites les 'substances [iroiluites par les cmiudla^es el autres auiniaiix de la mer; elles réouvrent d'assez ;;rands espaces sur la surface de la lene*; elles se tiouveiil aussi à d'assez grandes jirofondeurs; elles cmivrent * les bases dt's luon'agnes les plus «'•levées jusipi'h mille toises de hauteur *; el la l oisièiue classe est celle des mat êr«‘s soulevt'‘« s et rejet«'*«'s par les volcans, dont «pielipiesnnes pai aissenl èti e mêlées des di'ux premières, el d'aulres ont subi sans mélange une seconde action du feu, qui leur a donné un nouveau caractère. Ou doit rapporter à res li-ois classes toutes les substances miné-rales, et l’on peut, eu les examinant ®, n‘connailre leur origine ce qui suflil pour nous indiquer à jieu pirs le Itniips de h'ur fornwliou; ear. couuiKï nous venons de l'exposeï', il parait clairement que
(l OnnECTIOSS faites par uvffos sur la copie.)
' tics volcans ; et ce temps a |!r,'cé<lc celui de l'aclioii de ces
iiiènics volcans, et par conscipicnl «•cltii de la i'ormalion des laves cl des antres nialières qu’üs ont rejetées.
Nous devons rappeler ici la division générale que nous avons liiilc de toutes les matières tcr.'csires en trois classes: la première renruniic celles qui
* .... elles s'étciidcnl sur des provinces entières et rurnieiil même
d'asicz grandes contrées
® environnent
* jusqu'à une très-grande hauteur.
^ .Nous rapportons à ces trois classes toutes les substances mitiérale.s, parue qu'en les examinant.., .
* .. ..on peut toujours rcconiuiitru à laquelle de ces trois classe.
elles apparlienneiil cl par conséquent prononcer sur leur origine
Il.’l
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(miD's lr>s liwIhTo; vilrosribli's ont ôlô ' produites par le feu priiuitir, et que. par tonsé<pient leur foruinlioii appartient au temps de uotn* seeouile époque, taridis que la forwation dea mnlièrcs calcaires n'apparliail qu'à des temps ptisld rieurs^. F-t eomme dans les matières rejetées par les volejuis on trouve (pielquefo s des suhsUiuccs ealeaires, on ne peu! fînêi-e douter que la roi inatiou de ces mêmes matières rejetées par les volcjins ne soit aussi postérieure à la formation des matières ealeaires. ■'
Je prie que Tüii remarque la correction ituli(|iiée dans l’avant-ileriiière note, la note 0 : « La formation des matières calcaires s'est faite dam des temps subséquents et doit être rapportée an commencement de notre tiioisiême ÉroQUE; » je prie que l’on se rappelle en même temps ct>s mots sur lesquels (p. 92) j'ai appelé l'attention : « page 22 de la TnotstÈitE époqle, » et l’on verra clairement indiqué par lit ffon lui-même tout ce qu’il voulait détacher de la seconde époque (c’i^t-à-dire tout ce qui appartient à l’action des eaux) pour en former la troisième,
11 en retranchera de môme plus tard tout ce qui se rapporte à Vaction des volcans. H fera de ceci sa quatrième époque, — lorsque les eaux se sont reti-
(connvcTioxs faites i>aii ncrios &ni la copie.) miitières vitrcsciLlcs solides et qui ii’onl pas cliaii^'é. de
n.Tliirc ni de siliiatiun ont été proiliiitcs
* . ... et que leur rornialioii... .
® .... lu füi'iiuilion dc.s matières calinirt.s s'est faite dans des tenqiÀ suliséqueiits et doit être rapportée nu l'ommeiuemeiit do notre rnoisièME Ki>o<piE.
*'* encore.. ..
rées et que les volcans ont commencé (Vagir; — cl dès lors il aura tiré d’une seule époque, la seconde^ trois époques dislincles : la seconde^ la troisième ^ et la quatrième.
Et de plus (ce qui était surtout l’objet qu’il avait en vue), chaque époque ne contiendra plus que des phénomènes de même ordre : la seconde que des phénomènes dus au feu primitif, la troisième que des phénomènes dus à Vaction des eaux, la quatrième que des phénomènes dus au feu secondaire, au feu des volcans.
Ces trois époques, tirées d’une seule, sont, à ne considérer ici que nos copies, le grand changement ou, pour mieux en parler, le grand progrès des idées de Buffon. J’ai reproduit ce grand changement dans toute son étendue; et, comme je l’ai déjà dit, il est tout entier renfermé dans notre première copie de la seconde époque. Les autres copies ne nous offrent que des modifications de détail.
Cela est particulièrement vrai de notre seconde copie (car j’ai déjà dit que nous en avions deux*) de la
* Page 65. J’ai déjà dit ausôi [p. 63] que nos copies n’étaient pas complètes. Noire première copie de la seconde époque n'a que vingt-sept pages ; notre seconde copie de la môme époque n’en a que vingt. Dans ces deux copies, ce sont les dernières pages qui manquent; la copie de la troisième époque manque des premières et des dernières. La copie de la quatrième (cinquième de l’imprimé) est à peu près complète; la première copie de la sixième (sous le titre de cinquième) n’a que huit pages; et la seconde copie de cette môme sixième époque (cette fois-ci sous son vrai litre de sixième] en a vingt-six.
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seconde époque. Il y a sans doute ici, comme il y a toujours dans BufTon, de très-noml)reuses modifications de mots, de phrases, de développements d’idées, mais l’essentiel, mais le fond en est partout conforme à l’imprimé.
Je puis en dire presque autant de notre copie de la • troisième époque. Le fond en est conforme à l’imprimé, à deux différences près cependant, et toutes deux très-dignes d’être notées.
1® Buffon conserve encore dans cette copie de la troisième époque^ c’est-à-dire dans une époque où ne doivent se trouver que des faits relatifs à Yaction des eaux^ les trois ou quatre pages sur les volcans de la première copie de la seconde époque (pages qui viennent d’être reproduites’; ; mais, après les avoir fait transcrire, il les efface. Et ce n’est qu’à ce moment-là, au moment où il les efface, qu’il songe à sa quatrième épo(iue : l’époque où les volcans ont commencé d'agir.
2“ C’est dans cette copie de la troisième époque que se trouve la digression* sur la difficulté de notre esprit à concevoir d’immenses durées de temps, digression que Buffon, comme je l’ai dit (p. 67), transporta plus tard de la troisième époque dans la première, regardant comme plus prudent de préve-
' Voyez les p. 07 et 08.
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nir rt'ffroi de son lecteur sur ces immeiiftes (Uirees que d’avoir à le dissiper.
Je passe à la quatrième éjwque de nos copies {ciuquième de l' imprimé), — lorsque les éléphaiils et les autres animaux du Midi ont habité les terres du Nord.
VÆc époque est l’une des plus remarquables parle spectacle nouveau qu’elle nous offre, celui des grands animaux du globe passant des terres du Nord dans celles du Midi.
On n’y voit qu’avec plus de regret le mélange des idées solides et des bypotbèses. C’est là, par cx(‘inple, fjue Ibil’fon se demande pourquoi les especes du midi de l’un des deux continents sont toutes différentes de celles du midi de l’autre’, et qu’il se fait cette singulière réponse, savoii-, que les molécules organiques ont trouvé des moules dans le midi de l’ancien continent et qu’elles n’en ont pas trouvé dans le mnli du nouveau : « Les grands animaux sont arrivés du « Nord sur les terres du Midi; ils s’y sont nourris, « reproduits, multipliés, et ont par consé(juent ab- « sorbé les molécules vivantes, en sorte qu’ils n’en « ont point laissé de superflues qui auraient pu for- « mer des espé'ces nouvelles; tandis que, au con-
* Voyez, sur les nnimniix propres à cha<'Un des deux conlinenls rime dci plus heües vues de Iluffon, mon Histoire de seit Iraraii.T et de ses idi'es, p. (serondc Édition',.
kl'0()i:KS DK LA N AT 11 li K a traire, dans les terres de l’Amérique méridionale, « où les grands animaux du Nord n'ont pu jwnéirer, « les molécules organiques vivantes, ne sc trouvant '« absorbées par aucun moule, animal déjà sul)sis- « tant, elles se seront réunies pour former des es- « pèces qui ne ressemblent point aux autres »
J'ai déjà dit que notre copie de cette époque est à peu près complète'. Elle est aussi, pour le fond, très-semblable à l’imprimé.
Je n'ai guère vu qu'un point essentiel par où la copie diffère de l’imprimé. Ce point est celui qui concerne la création de l'homme.
Le lecteur peut se souvenir que j'ai cité (p. 7Ô| quelques phrases de notre copie touchant cet objet. Je reproduis ici le passage entier qui s'y rap|)orle.
' Voypî la noie de la pape 1 1 1.
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Il re.^le colle de l’homme : a-l-elleélé contemporaine à celle des animaux? Des raisons particulières semblent forcer à dire, qu'elle s'est faite postérieurement à toutes nos époques; néanmoins l’analogie, las monuments et même la tradition nous démontrent, au contraire, que l’espèce humaine a suivi la même marche et date du même temps que les autres espèces, qu’elle s'est même plus universellement répandue, et que, si l’époque de .sa création est postérieure à celle des animaux, l’homme n’a pas moins subi les mêmes lois de nature, les mômes altérations , les mêmes changements , et que la seule différence réelle qu’il y ait entre son espèce et les autres ne consiste point dans les facultés coi’porelles , mais provient uniquement de ce rayon divin qu’il a plu au Souverain Être de lui départir; en sorte que la matière se trouvant dans l'homme conduite par l’esprit , il a souvent modifié les effets de la nature et trouvé le moyen de résister aux intempéries des climats; il a créé de la chaleur, lorsque le froid l’eut détruit. L’élément du feu, qu’il a su tirer artificiellement en choquant les matières les plus dures, l’a rendu plus fort et plus robuste qu’aucun des animaux, puisque cette découverte, due à sa seule intelligence , l’a mis eu état de braver les tristes effets du refroidissement. D’autres arts, c’est-à-dire d’autres traits de son intelligence, lui ont fourni des vêtements et des armes, et bientôt il s’est trouvé le maître du domaine de la terre; ces mêmes arts, quoique encore très-simples, lui ont donné les moyens d’en parcourir toute la surface et de s’habituer partout, parce qu’avec plus ou moins de précautions, tous les climats lui sont devenus pour ainsi dire égaux. 11 n’est donc pas étonnant que, quoiqu’on ne trouve aucun des animaux des parties méridionales de notre continent dans l’autre, et que, réciproquement, il ne se trouve aucun des animaux des parties méridionales du nouveau continent dans le nôtre,
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n reste celle de riiomme : a-l-elle été contoniporaine à celle des animaux? Des motifs m ijenrs et des raisons très-solides se joi;,ment ic.i pour ])rouver tprelle s'est faite postérieurement à toutes nos époques, et (pie riiomme est en effet le grand et dernier œuvre de la création. On nemaïuiuera pas de nous dire que l’analogie semble démontrer que l’cspéce Immainea suivi la même niarcbe et qu’elle date du même temps (pie les antres espèces; qu’elle s’est même plus universellement répandue, et que si l'époque de sa création est po.stérienre à celle des animaux, rien ne prouve que l'iiomme n’ait pas au moins subi les mêmes lois de la nature, les mêmes altérations, b's mêim's cbang(‘menls. Nous conviendrons que l’espèce bumaine ne diffère pas essentiellement d(»s autres espèces par ses facultés corporelles, (>t qu’à cet (‘gard son sort eût été le iiu'ane à peu prés que celui des autres esp«^ces ; mais pouvons-nous douter que nous ne différions prodigieusement des animaux par le rayon divin qu’il a plu au Souverain Être de nous départir ; ne voyons-nous pas que dans l'homme la matière est conduite par l'esprit ? il a donc jm modifier les effets de la nature ; il a trouvé le moyen de résister aux intempéries des climats; il a cr('*éde la chaleur lorsque le froid l’eut détruit; la découverte et les usages de l’élément du feu, dus à sa seule intelligence, l’ont rendu plus fort et plus robuste qu’aucun des auimaux, et l’ont mis eu état de braver les tristes effets du refroidissement. D’autres arts, c’est-à-dire d’autres traits de son intelligence, lui ont fourni des vêtements, des armes, et bientôt il s’est trouvé le maître du domaine de la terre : ces mêmes arts lui ont donné les moyens d’en parcourir toute la surface et de s’habituer partout, parce qu’avec plus ou moins do précautions tous les ciimals lui sont devenus pour ainsi dire (‘gaux. U n'est donc pas étonnant que, quoiqu’il n’existe aucun des animaux du midi de notre continent dans l’autre, l'homme
lii) MVMX-.IllTS l»K r.l KFn.N
CHI’IE
I lirimiiii' son), c'rsl-ii-diiv son (•spi''C(', so Ironvo (‘•■;ali'nipnl, ium-si‘nl(‘iiioiil dans cos pallies du "lolic qui paraissoiil i
avoir été lolalomeid séparées relalivenieni à la rormalion des ^
animaux, inaiseneore dans lonles les jiarties froides on cliandes de la sm l'are de la terre; car, quelque part et quelque loin que l'on ail pémélré depuis la perfeelion de Pari de la navif;alion, riionime a Ironvé jiarloul des lionnnos; les terres les '
plus disgraciées, les des les pins isolées, les pins éloif;nées des I
conlinenis se soid Ironvées peuplées, et l'on ne jieut pas dire ipie ces lionmies, tels ipie ceux des îles Mariannes ou ceux d'IHahiti el des autres peliles des situées dans le milieu des nu'i’s, à de si vi andes distances de toutes terres hahitées, ne soient néanmoins des hommes de notre même espèce, puis- (jii'ils penveni produire avec nous, el ipie les petites difl'érences ipi'on peut remar(|uer dans leur nature ne sont que de lé-"ér(“s variétés causées par riniluence du climat et de la nourriture.
Sans vouloir Pallirmer, nous invsumous donc, d’après notre ]
liypolh'‘se, ipie l’espèce humaine est aussi ancienne que celle I
des éléphants, que pouvant supporter le même déféré de cha- !
leur, et peut-être même uu ilegré encore plus fort, l’homme !
aura pénétré avant les animaux vers les contrées méridiona- !
les, mais (pie son premier séjour a été lixe et constant dans j
les tiTres du Nord, (pie c’est dans ces mêmes terres on sont |
d’ahord nés les arts de première né'cessité, et.hii'ntôt apiès, les sciences t'‘f;alemenl nécessaires à l’exercice de la puissance de riiomme et sans lesquelh's il n’aurait pu former de sociétés, ni comider sa vie, ni commander aux animaux, ui se si^rvir autrement des v(‘"étaux (pie pour lesbronliu’. d’est surtout dans le haut jiays di'S ti'rres de la Sihérie, du Thihet el des autres parties éleviVs de l’Asie ipie me parait avoir été formé'e la première société d honmii's, dé-jà assi'7. instruits, assi'zmulli- )di('‘s, jioiir en avoir senti la n('“cessilé. Nous donnerons dans
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siMil, c\*sl-à-(liri» son pspôd*, so Ironve é};alonienl dans celle lcrre isolée de l'AiiHTHine iiiéridionali*, (|ui parail n'avoir en aucune part aux premières formations des animaux, el aussi dans lonles les parties froides on cliandes de la surface de la terre; car quekpie part et (piekpie loin que l'on ait pénétré depuis la perfection de l'art de la navigation, l'iiomme a trouvé partout des Itomines : les terres les plus disgraciées, les Lies les plus isolées, les plus éloignées des continents, se sont presque toutes troim-es peuplées; et l'on ne peut pas dire (pie ces liommes, tels que ceux des îles Marianni's ou ceux d'Otaiiili et des autres petites Iles situées dans le milieu des mers à de si grandes distances de toutes terres liabit('>es, ne soient lu'anmoins des hommes de notre espéc-e puisqu'ils peuvent produire avec, nous, et que les petites différences qu'on remarque dans knir nature ne sont que de légères variétés causées par rinfluenn* du climat et de la nourriture.
Néanmoins, si l'on considère que I homme, qui peut se munir aisément contre le froid, ne peut an contraire se défendre par aucun moyen contre la chakmr trop grande; que même il souffre beaucoup dans les climats que les animaux du Midi cherclienl de préférence, on aura une raison de plus pour croire que la création de riiomme a été postérieure à celle de ces grands animaux. Le Souverain Être n’a pas répandu le souffle de vie dans le même instant sur toute la surface de la terre; il a commencé par féconder les mers et ensuite les terres les plus élevées, et il a voulu donner tout le temps nécessiure à la terre pour se consolider, se figurer, se refroidir, se dt'*eouvrir, se sécher et amver enfin à l'état de repos et de tranquillité où l’homme pouvait être le témoin intelligent, l'admirali'ur paisible du grand specUicle de la nature el des merveiik*s de la création. Ainsi, nous .sonuiK’s persuadiis, indépendamment de raulorilé des livres sacrés, que rhoinme a été créé le denii»‘r, et ipi’il ifest venu prendre le sceptre de la terre que
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lasnitp iiii "rand nombre de faits qui cmicourenl à prouver (|ue toutes les connaissances humaines, qui supposent de l'étude, sont venues de ce climat et se sont répandues ,à la ronde, c'e.st-A-dire à l'Orient, à l'Occident et au Midi; carie derrière du Nord est toujours demeuré sans culture, par la raison particulière qu'il était couvert par les mers pendant tout l'espace de temps où la chaleur douce faisait fleurir la nature dans les continents voisins, et que les terres qui alxMitissent aujourtriuù aux mers hjièales n’ont été abandonnées par les eaux que tré.s-longteinps après celles de la SiUTie, (|ui sont beaucoup )d>is élevées. Les sciences et les arts avaient donc déjà fui de leur première patrie et s’étaient rt’’pandues presque en même temps du Thihet à la Chine et aux Indes, de la SilxTie en Perse et en Euro|)e, et jusqu'en' Éthiopie, et même chez les Atlantes en Mauritanie; mais elles ne se sont point élahles dans les terres plus septentrionales, parce que la mer ne les a quittées que pour les laisser exposées à l’inclémence de l'air et à la trop faraude rigueur du froid. Les hommes, à la vérité, s’y sont habitués, mais postérieurement à leur migration dans tous les climats plus heureux, et l’on voit coinhien ils ont dégénéré dans ces terres nouvelles et tiop froides. Quelle différence du Samoyéde, du Lapon, du Groenlaudais, de l’Esquimaux, aux hoimnes des terres méridionales ou tempérées, et si l'on doit souvent dans l'histoire naturelle se laisser conduire par les analogies et par les inductions, n'aurons-nous pas raison de présumer que dans ces premiers temps voisins de l'origine de la nature vivante , et dans ces mêmes U'rres qu’ont habitées les premierséléphants et les hippopotames, dont les défenses et les dents sont d'une si prodigieuse grandeur, les hommes n’aienl aussi, comme ce? animaux, reçu de la nature plus de force de corps et plus d’»^ tendue dans .ses dimensions? La mémoire des races des géants parait s'étre conservée jusqu'à nos premières traditions écri-
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(]iiand elle s’est trouvée digne de son empire. II paraît néanmoins tpie son premier séjour a d’abord été, comme celui des animaux terrestres, dans les hautes terres de l’Asie, que c’est ' dans ces mêmes terres où sont nés les arls de, première nécessité, et bientôt après les fwienc^'s, également né«;*?ssaires à l’exercice de la puissance de l’homme, et sans lesquelles il n’aurait pu former de société, ni conjpter sa vie, ni commander aux animaux, ni se servir autrement des végétaux que pour les brouter. Mais nous nous réservons d'exposer dans notre dernière époque les principaux faits qui ont rapport à l'histoire des premiers hommes.
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lc>, puisqu'elles en font mention. Le grand âge qu'elles doniieni aux premiers lionimes s’accorde assez avec la plus grande taille que nous leur supposons; mais nous discuterons et exposerons plus au long tout ce qui à rapport à l'histoire aiuieime derhomme dans notre dernière époque, et nous terminerons celle-ci par une seule réflexion, c'est que son corps ayant été soumLs par le Créateur aux mêmes lois, aux mêmes effets de nature que ceux des animaux , il a dù , dans les commenceineiits, avoir avec eux les munies rapports de naissance, de dt*veloppement et de durée, c’est-à-dire être comme eux beaucoup plus fort, plus grand et plus vivace qu'il ne l’est aujoiird'lini.
J’arrive à nos deux copies de la sixième époque ^ — lorsque s'est faite la séparalion des continents. — De ces deux copies, la première, sous le litre, qui ne devait pas rester, de cinquième^, n’a que huit pages; la seconde, sous son vrai titre de sixième, en a vingtsix.
Les huit pages de la première de ces deux copies sont presque tout entières de la main de BufCon, et évidemment de premier jet. Du reste, presque tout ce qui est de la main de BufTon a passé dans la seconde, et de la seconde dans l’imprimé.
Les vingt-six pages de la seconde copie ont subi bien des modifications, bien des additions, bien des suppressions de détail; mais le fond en est essentiellement le même que dans l’imprimé; et c’est par celte raison que j’ai cru inutile de la reproduire.
‘ Voyez re que j’ai Hit, p. BS et 7P.
niSTOlHE DES OISEAUX
Je fais, pour le maniiscril de l'Histoire des oiseaux, ce que j’ai fait pour celui des Époques de la nature.
1® Je reproduis la rédaction première de Bexon;
‘i“ Je mels en notes les corrections de Buffon;
Kl 5“ je place, en regard de la rédaction première de Bexon, la rédaction définitive et dernière de Biiffon, ou l’imprimé.
LES CODE-IMOECBEB, MOtlCHEROLMSS ET TYRANS.
(UG\0.1.)
Au-dessous du dernier ordre de la grande classe des oiseaux carnassiers, la nature a établi un petit genre d'oiseaux chasseurs, plus innocents et plus utiles, et qu'elle a rendus trèsnombreux. Ce sont tous ces oiseaux qui vivent ‘ de mouches, de moucherons et d'autres insectes volants, sans toucher * aux * fruits ni aux graines.
EE BECFIRIJE.
(betox.)
Cet oiseau, fameux par sa délicatesse, n’est point remarquable par ses couleurs.
E*0I9EAIJ-B10<JCBE,
(UEXOX.)
Dans le genre volatile, c’est au dernier degré de l'échelle de grandeur que la nature a^plaié son chef-d’œu\Te. Le plus petit des oiseaux en est encore le plus merveilleux ; il ix'unit tous les dons partagés aux habitants de l'air : légèreté, rapidité, prestesse, grâce, beauté, brillante parurqjlc plus riches couleurs, tout appartient au cliarmant oiseau-mouche. L’émeraude, le rubis, la topaze éclatent sur son plumage ; dans sa vie tout aérienne, on le voit à peine toucher quelques instants à la terre ; il vole de fleurs en fleurs ; il a leur fraîcheur, comme il a leur éclat ; il vit de leur nectar; on a dit qu’il mourait avec elles : plus heureux, il habite des climats où elles ne se flétrissent que pour renaître, et parent tour à tour le cercle entier de l’année.
(CORRECTIOHS DE BCFFOH.)
' Ce sont tous ces oiseaux qui ne vivent pas de chair, mais
qui se nourrissent de mouches...
* Büffon... Sans toucher ni aux fruits, ni .lux graines.
HISTOIRE DES OISEAUX
«0BE.M01 CHF.S, HOi;cm;ilOI.I.RI) KT TVKAIWf.
(BCrFO!«.)
N. B. Buffon n’ajait à CP passage que les deux In's-pplils charigPiTK'nls indiques en note, et je ne le place ici que comme preuve de ce que j’ai dit dans le chapitre sur Bexon, que la collaboration de Bexon a commencé dès les moucherolles, et dès le quatrième volume de l'Histoire des Oiseaux par conséquent.
L.E BEcrictae
(UOKFO^.)
Cet oiseau qui, comme l’ortolan fait les délices de nos tables, n’est pas aussi beau qu’il est bon.
L'OISE AC-atOECHE ^ '
(boffo.v.)
De tous les êtres animés, voici le plus élégant pour la forme et le plus brillant pour les coideurs, Les pierres et les métaux polis par notre art ne sont pas comparables à ce Injou de la nature; elle l'a placé dans l’ordre des oiseaux, au dernier degré de l’échelle de grandeur, maxime miranda in minimis; son chef-d’œuvre est le petit oiseau-mouclie ; elle l'a comblé de tous les dons quelle n’a fait que partager aux autres oiseaux ; légèreté, rapidité, prestesse, grâce et riche parure, tout appartient à ce petit favori. L’émeraude, le rubis, la topaze, hrilleait sur ses habits ; il ne les souille jamais de la poussière de la terre, et dans sa vie tout aérienne on le voit à peine toucher le gazon par instants; il est toujours en l’air, volant de Heurs ' en fleurs ; il a leur fraîcheur comme il a leur éclat : il vit de leur nectar et n’habite que les climats où sans cesse elles se renouvellent.
* Voyez ce que j’ai dit, p. 25, savoir, que le manuscrit de Bexon sur V oiseau-moudie ne porte aucune correebon de Biilton.
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r/»'sl au nomoan nioiulo qu»‘ la iialiiri', plus varuV* ol plus ftVnndi' dans loulcs It's |)rodudious des règnes de l’eau el de l'air, a plaeé ces rares oiseaux. Tous les oiseaux-inoudii's son! naturels aux régions de rAinèrkjue comprises entre les tropitjues. Si qiu'iques-uns s'avancent eu été plus nu noid, oh les voit disparaître de ce.s contrées avant les frimas; ils suivent le soleil, se retirent avec lui et volent à la suite des z»'*-
pliyrs sur les pas d’un printemps éternel.
(l’est dans ces idées et l’œil frappé de l’éclat el du feu «pie rendent les couleurs de ces brillants oiseaux que les Indiens leur ont donné les itonis de rayons du soleil, Ac cheveux du soleil-, celui de tominejos, que leur donnent les Espagnols, est relatif à leur excessive petitesse : le tomme est un poids d«‘ ilouze grains. « J’ai vu, dit Niereniberg, essajmrau trébucliel « un de ces oiseaux, lecpiel, avec son nid, ne pesa pas jiliis i de deux tomincs. »
Effectivemeut, la plus petite «'sinVe d’oiseau-mouclie est n oins grosse qu’un bourdon, et plusieurs so.it plus petites que le taon, ou la grande mou lie-asile. Leur liée «*st une aiguille line et leur langue un fil délié. Leurs petits yeux noirs sont deux points brillants. Les plumes de l’aile sont si dtMicali's qu'elles en paraissent transparentes; à jieüie aperçoit-ou leurs pieds, tant ils sont courts, et menus. L'oiseau-mom lie en fait jieu d’usage ; il n’est guère j>os«* que' la nuit : le reste du temps, il est emporté dans It's airs. Son vol est continu, liourdonuanl cl rapide; Maregrave compare le hrmrdonn.’meni «le ses ailes au bruit d’un rouet, et l’exprime parles syllab«*s : hur, Inir, hur-, leur battement est si vif que, susjx* du en l’air, il paraît immobile. On le voit s’arrêter ainsi «pielques instants devant un«‘ fleur et partir comme un Irait pourall«*r à nue autre; il l«xs visite toutes, plongeant sa langue dans leur sein, les flattant de ses ailes; s;uis jamais s'y tix«'r, sans les quitter jamais; il ne prt'sse ses ineoustancfs «pie pour mieux
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(l'esl (iai>s les coiil êes les plus chaudes du nouveau iiioudc (|ue SC ti’ouvoiit toutes les es|)èces d'oiseaux-iiiouches; elles soûl assez uoiid)ieuscs et paraissent eonliiaVs entre les deux lropi(iues, cai' ceux qui s'avancent en été dans les zones lenipérées n'y font qu'un court séjour; ils seinhlent suivre le soleil, s'avancer, se retirer avec lui, et voler sur l'aile des zéphyrs à la suite d'un printemps éternel.
Les Indiens, frappés de l'éclat et du feu (pie rendent les conleurs de ces brillants oiseaux, leur avaient donné K‘s noins de rayons ou cheveux du soleil. L(*s Espagnols les ont appelé-s lominejos, mol relatif à leur excessive petitesse; le toiniue est un poids de douze grains. * J'ai vu, dit Nien-inherg, |M*ser au « tréhuchel un de ces oiseaux, le<|uel, avec .son nid, ne pesait « que deux tomines, » et, pour le volume, les petites espèces de ces oisi*aux soûl au-dessous de la giande mouche a.sile (le iaon) pour la grandeur, et du bourdon pour la grosseur. Leur bec est une aiguille fine et leur langue un 1:1 délié; leurs petits yeux noirs ne paraissent tpie (h-ux points brillants ; les plumes de leurs ailes sont si délicates qu'elles en paraissent transparentes; à jieiue aperçoit-on leurs jiieds, tant ils sont courts et menus; ils en font peu d’usage, ils ne st- posent que pour passer la nuit, et se laissent pendant le jour i-iiniorter dans les airs; leur vol est continu, bourdonnant et rapide. Maregrave compare le bruit de h-nrs ailes à celui d'un louel et l'exprime par les syllabes hoiir, hour, hour; leur batlt-nu'iil est si vif que l'oiseau, s'an élant dans les airs, paraît non-seulement'immobile, mais tout à fait sans action; on le voit s'arrêter ainsi quelques instants devant une fleur et partir comme un trait pour aller à une autre; il les visite toutes, plongi-ant sa petite langue dans leur sein, les flattant de scs aili-s, sans jamais s’y tixer, mais aussi sans les quitter jamais ; il ne jiressc ses inconstances que pour mieux suivre ses amours cl multiplier ses jouissances innocentes, car cet amant léger des tleui s
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suivre scs amours , distribuer ses caresses et multiplier ses liaisei’s. ^
Cet amant léger des fleurs lii’e sa substance de leur miel. C'est à te recueillir que sa langue parait uniquement destinée : composée de deux fibres creuses, jointes en un petit canal, et divisée au t)Out en deux filets, elle a la forme d'une trom|>e, dont elle fait les fonctions. L'oiseau la darde hors de son bec, apparemment par un mécanisme de l'os hyoïde, semblable en petit à celui que nous avons remarqué dans la langue des pics, et la plonge jusqu'au fond du calice des fleurs pour en tirer les sucs. Telle est sa manière de vivre, d'après tous les auteurs qui ont écrit sur rAniérique, et suivant les meilleurs obsc'rvateurs : Marcgrave, Sloanc, Catesby, Feuillée, Labat, Dutertre; M. Browne joint son témoignage ù celui de ces naturatislcs. Ils n’ont eu qu'un cintradicteur : c'est M. Badier, qui , pour avoir trouvé dans l’œsopbage d'un oiseau-mouche quelques débris de petits insectes, en concbit qu'il vit dt* ces animaux et non du suc des fleurs , comme tout le monde l’a pensé ; mais nous ne croyons pas devoir faire céder une multitude de témoignages authentiques et respectables à une seule assertion, qui encore paraît prématurée : que l'oiseaumouche, en effet, avale quelques insectes , s’ensuit-il qu'il en vive et s’en nourrisse toujours? et ne sembU'-t-il j»as ûiévilable qu'en pompan! le mi(d des fleurs, en recueillant leur poussière, il entraîne en même temps quelques-uns des insectes (|ui s’y trouvent toujours engagés ? Que, s’il était besoin d'ajouter à l'autorité des témoignages qui nous atlaclient à l'ancienne opinion, une raison, prise dans la natime même, contribuerait à nous y fixer. Ce n'est pas trop, en effet, de la nourriture la plus orgiuiiquc et la plus spiritueuse, telle qu'on sait être le miel, pour suffire à la prodigieuse vivacité de l'o;seau-mouche, comparée avec son extrême petites'se; pour soutenir tant de forces dans de si faibles organes, et fournir à la
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vit à leui’s dépens sans les flétrir : il ne fait (jne pomper leur miel, et c'est à cet nsaj^e tpie sa langue parait uniquement destinée; elle est composée de deux libres creuses, i'ormaul un petit canal, divisé au 1m>uI en deux lilcts; elle a la forme d'uui' trompe, dont elle fait les fonctions. L'oiseau la darde hors de .son Ihh-, apparemment par un métuinisme de l'os hyoïde, semblable à celui delà langue »les pics; il la plonge jusqu'au fond du calice des fleurs pour en tirer les sucs. Telle est sa manière de vivre d'après tous les auteurs qui en otil écrit. Ils n'o it eu qu'un contradicteur : c'est M. Badier, qui, pour avoii- trouvé dans l'uîsopliage d un oiseau-mouebe quelqu&s débris de petits insectes, en conclut qu'd vil do ces animaux et non du suc des fli’ui-s. Mais nous ne (Toyons pas devoir faire céder une multitude de témoignages autlientiques à une seide assertion, qui même parait prématurée. En effet, (pie roiseau-mouebe avale quelques insectes, s'ensuit-il qu'il en vive et s'en nourrisse toujours? El ne sembk'-l-il pas inévitable qu'en pompant le miel di's fleurs, ou recueillant leui’s poussières, il entraîne en même temps quelques-uns des ivetits iiisc(;tes qui s'y trouvent engagés? Au reste, la nourriture la plus substantielle est nccessaiia; pour suflire à la prodigieuse vivacité de l'oiseauluoncbe, comparée avec son extrême petitesse ; il faut bien des mobnniles organiques |>our soutenir tant de forces dans de si faibles organes, et fournir à la dépense d'esprits que fait un mouvement perpétuel et rapide. Un aliment d'aussi peu de substance que (pielques menus insectes y parait bien peu proportionné; et Sloane, dont les observations sont ici du plus grand poids, dit expressiMuenl (pi'il a trouvé rcîslomac de l'oiseaiimou. lie tout rempli des poussières et du miellat des fleurs.
Rien n'égale, en effet, la vivacité de ces petits oiseaux, si ce n'est leur courage, ou plutôt leur audace. Uu les voitiioursuivre avec furie des oiseaux vingt fois plus gros rpi'eux, s'attacher à Jeiu' corps, et, se laissant emporter par leur vol, les becijueter
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(lêpease d'esprits <p»c fait un mouvcmeiil perpétuel et rapide : U. I aliment d'aussi peu de substance que quelques menus iiise. lcs y parait bien peu proportionné, et Sloane, dont les observations sont sans doute du plus {jrand poids , dit expressénie .t qu'il a trouvé l'estomac de l'oiseau-mouche tout rempli tics poussières et du miellat des fleurs.
Rien n'égale la vivacité des oiseaux-mouches, si ce n’est leur coui’age, pu plutôt leur audace : on les voit poursuivre avecfurie des oiseaux infiniment plus gros qu'eux, s'attacher à leur corps, et, se .laissant emporter par leur vol, les becqueter à coiq>s redoublés, jusqu'à ce qu'ils aient assouvi leur petite colère. Quelquefois môme ils se livrent cnü’e eux de ces combats très-vifs; l'impatience paraît être leuràme: s'ils s'approchent d'une fleur et qu'ils la trouvent fanée, ils lui arrache.ît loutes ses feuilles, ave:: une précipitation qui marque leur di’pit. On voit, dit-on, sur la liir de l'été des milliers de fleurs ainsi dépouillées par la rage des oiseaux-mouches. Ils n'ont pas d’autre voix, outre leur bourdonnement, qu'un petit cri de screp, screp, fréquent et répété. Ils le font bc»aucoup entendre dans les Iwis dès l'aurore, jusqu’à ce qu'aux premiers rayons du soleil tous prennent l’essor et se dispersent.
, L’oiseau-raouche est solitaire^ suivant la remarque du docteur Grew; il est difficile, en effet, que des oiseaux, sans ces.se emportés dans les airs, se reconnaissent et se joignent ; mais 1 amour sait les réunir : on les voit deux à deux dans le temps des nichées. I>e nid qu’ils construisent répond à la délicatesse et à l'élégance de l’ouvrier; il est fait d’une espèce de colon ou de bourre .soyeuse, recueillie sur des fleurs; ce duvet est fortement tissu et de la consistance d'une peau douce et (-paisse. La lemelle se charge de l'ouvrage ; elle laisse au mâle le soin d'ai>porler les matériaux ; on la voit empressée à sa liesogne chérie, chercher, cikoisir, employer brin à brin le.j fibres de ce doux berceau de sa progéniture, eu polir les bords avec
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à l uups lï'doublés jusqu’à ce qu'ils aient assouvi leur |telile colère. Quelquefois même ils se livrent entre eux de trè>-vif-. combats; riiiqiatienœ parait être leur àme; s'ils s’approcbcmt d'une fleur et qu'ils la trouvent fan V, ils lui arracbenl b's |m’-lales avec une précipitation qui marque leur d'-pit. Ils n'oni point d'autre voix (ju'un petit cri, screp, screp, frécpient et répété; ils le fout ( nlendre dans les bois d 's l'am ore. juscpi'à ce (|u*aux premiers rayons du .soleil tous prennent l'essor et se disper.senl dans les canipa‘'nes.
Us sont .solitaires, et il serait diflicile qu'étant sans ci^sse emportés dans les airs, ils pussent se reconnaitre et se joimlre. îSéanmoins l'amour, dont la puissmce s'étend au delà de celle tl"s éléments, sait rapprocher et réunir tous les èlrês dispersés : on voit les oiseaux-moucbes deux à deux dans le temi)s des nichées; le nid qu'ils construisent répond à la délicatesse de leur corps; il est fait il'un «-oton lin ou d'une bonne soyeuse recueillie sur des fleurs; ce nid est fortement tissu et de la consistance d'une peau douce et épaisse ; la femelle se cbarge tie l'ouvrage et laisse au mâle le soin d'apporter les matériaux. On la voit empresst'*e à ce travail chéri, chercher, choisir, en:ployer brin à brin les fibres pntpres à foianer le lissu de ce doux Ivrceau de sa progéniture; elle en polit les liords avec sa gorge, le dedans avec sa qut'ue; elle le revêt à l'extérieur de petits inoi'ceaux d’écorce de gommier (pi'elle colle alentour pour le défendre des injures de l'air autant (pie pour le rendre plus solide; le tout est attaché à deux fi'iiilles ou à uii seul brin d’oranger, de citronnier, on (piehpiefois à un fétu qui pemd de la couverture de (piehpie (.ase. Ce nid n'est pas plus gros que la moitié d’un abricot et fait de même eu demi-coupe ; on y trouve deux œufs tout blancs et pas plus gros ipie des petits |K)is. Le mâle cl la femelle les couvent tour à tour pendant douze jours; les petits (!*clüsent au treiziéme jour, et ne sont aloi's pas plus gros que des n.oucbes. « Je n'ai jamais pu rôti
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sa soPp'e. le dedans avec sa queue, revêtir l’extérieur de petits morceaux d'écorce de gommier, qu'elle colle alentour pour le défendre des injures de l'air, autant que pour le rendre plus solide. Tout l'ouvrage est attaché à deux feuilles, ou à un brin d'oranger ou de citronnier : quelquefois à un fétu pendant de la couverture de quelque case. Ce nid n'est pas plus gros que la moitié d'un abricot ou d’un très-petit œuf, et fait en demi-coupc. Ou y trouve deux œufs tout blancs et pas plus gros que de petits pois. Le mâle et la femelle les couvert tour à tour l'espace de douze jours. Les petits éclos ne paraissent que comme des mouches. « Je n’ai pu remarquer, dit le « P. üutertre, quelle sorte de becquée la mère leur apporte, (I s iion qu’elle leur donne à sucer sa bngue encore tout K emmiellée du suc tiré des fleurs. »
On conçoit aisément qu'il est comme impossible d’élever ces petits volatiles ; ceux qu'on a essayé de nourrir avec des sirops ont dépéri dans quelques semaines : cette nourriture est trop différente de la manne délicate qu'ils recueillent en liberté. Il eût été peut-être mieux de leur offrir du miel. La manière do les prcMidre est de les tirer au sable ou à la sarbacane ; ils sont si peu déliants qu’on peut les approcher jusqu'à cinq ou six pas. Une petite chasse encore qui leur est propre, consiste à se Hicher au milieu d’un arbre fleiu’i, une verge enduite d'une gomme gluante à la main : on en touche aisément le petit oiseau, taudis que, suspendu, il bourdonne devant une fleur; il meurt aussitôt qu'il est pris. Privé de la vie, sa destinée est encore lielle ; il sei t à décorer la beauté : la parure d'une Indienne n’est pas complète qu’elle n'ait en pendants d'oreilles deux de ci's charmaids oiseaux. Les Péruviens avaient l'art de composer avec leurs plumes di*s dessins émaillés et de petits tableaux, dont les anciennes relations ne cessent de vanter la beauté. Marcgravê, qui avait vu de ces ouvrages, en admire l'éclat et la délicatesse*.
HISTOIRE DES OISEAUX
(nCFFOX.)
« marquer, dit le P. Diiterlre, (|iiellc r^orte de heequée la mère « leur apporte, sinon qu’elle leur donne à sucer sa langue « encore tout emmiellée du suc tiré des Heurs. »
On conçoit aisément qu’il est comme impossible d'élever ces petits volatiles; ceux qu'on a essayé de nourrir avec des sirops ont dé|)«*ri dans quelques semaines. Ces aliments, quoique lé*gers, sont encore bien différents du nectar délicat qu'ils recueillent en liberté sur les fleurs, et peut-être aurait-on mieux réussi en leur offrant du miel.
La manière de les abattre est de les tirer avec du sable ou à La sarbacane; ils sont si peu défiants qu'ils se laissent approcher juscpi'à cinq ou six [tas. On peut encore les prendre en se plaçant dans un buisson fleuri, une, venge enduite d’une gomme gluante à la main; on en touche aisément le petit oiseau lorscpi'il bourdonne devant une fleur. Il meurt aussitôt qu’il est pris, et sert après .sa mort à parer les jeunes Indiennes, qui portent en pendants d'oreilles deux de ces charmants oiseaux. Les Péruviens avaient l'art de composer avec leurs plumes des tableaux dont les anciennes relations ne cessent de vanter la beauté. Maregrave, <{ui avait vu de ces ouvrages, en admire l’éclat et la délicatesse.
Avec le lustre et le veloiité des fleurs, on a voulu encore en trouver le parfum à ces jolis oiseaux. Plusieurs auteurs ont écrit qu'ils sentaient le musc; c’est une erreur dont l'origine est apparemment dans le nom que leur donne Oviedo, de passer mosqintus, aisément changé en c,elui de passer moscalus. Ce n’est pas la seule petite merveille que l'imagination ail voulu ajouter à leur histoire : on a dit ipi’ils étaient moitié oiseaux et moitié mouches, qu'ils se produisaient d’une mouche, et un jH’ovincial des jésuites affirme gravement, dans Clusius, avoir été témoin de la métamorphose. On a dit qu’ils mouraient avec les fleurs pour renailrc avec elles; qu’ils jiassaienl dans un sommeil et un engourdissement total toute la mau-
MAMSClUTS UK lîKKI’UX
(liE'inN.)
\v(v l(‘liislnM*l lo vt'loiilt' (Ic.s llmrs, oii a (Micoro voulu o.i li'oiivcr lt‘ parriiiii à ces jolis oisoaiix; |tliisuMirs aiitnirs oui l'rril ijii'ils avaioni Poiloiir du nuise. C’est iiuceri'eurdoiil l'ori- "iiieesl ap|iareinmenl dans le 110:11, que leur donne Oviedo, de paxser aisiancnl eliaii{{é en celui de passer nwsca-
liis. C(‘ u’esl pas la seule petite merveille que rima}>ination ait voulu ajouter à leur histoire : on a dit qu'ils étaient moitié oiseaux et moitié moiielies, qu'ils se produisaient d'une mouelie, et un proviiical dis jésuites aflirmc "ravement, dansClusiiis, avoir été témoin de la métamorphose. Ou a dit qu'ils mouraient avee les Heurs pour renaître avee. elles, qu'ils passaient dans un sommeil et un enqourdissemenl total toute la mauvaise sai.soii, suspendus et le bee fiché à l’écoree d'un arbre, jusqu'à ce que le r veil du printemps vînt les ramener sur les Heurs nouvelles : Hernandez lait ce conte et s’effor e d'y faire croire; et c'est appareinmeiil là-dessus qu’on les aj>pelle aux îles renés ou ressuscités. .Mais Cateshy se rit de celte fiel ion, adoptée par une foule d'auteurs et rejetée par les naliiralisles les plus sens('“s ; il assure avoir vu, durant toute l'année, ces oiseaux à Saiiit-Doiiiiiigue et au .Mexique, où il n’y a pas de saison eut iéremeiit dépouillée de Heurs. Sloane dit la iiièiue chose de la Jamaï(|ue, en observant seulement qu'ils y * paraissent eu plus grau(l nombre après la saison des pluies ; et .Maregrave avait déjà écrit qu'on h's trouve toute l'amiée en grand nombre dans les bois. Quaut à ceux de ces oiseaux <|ui s'avancent juscpie dans les pays où l'on commence à sentir dt“s hivers, ils en parlent dés la lin de l'été, comme Catesby l'a oIh servé de ceux de la Caroline, et se retirent sous des cl mats plus doux.
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v.iiso saison, snspondiis par le l>ec à 1 erorce d'nn arl>rc; niais ces fictions ont été rejetées par les naturalistes sensés, et Calesliy assure avoir vu, durant tonte l'année, ces oiseaux à Saiiil- Doinin 'lie et au Mexique, où il n'y a pas de saison entiércinent dépouillée de Heurs. Sloane dit la même chose de la .Iamai(|ue, en oliservant seulement qu'ils y paraissent en plus ‘ rand nombre après la saison îles pluies, et Marc{>ravc avait déjà i*critnu'on les trouve toute l’année en "rand nombre dans les Ixiis du Brésil.
Nous connaissons vingt-quatre espèces dans le genre des oiscaux-inoucbes, et il est plus que probable que nous ne les connaissons pas toutes. Nous les désignerons chacune |tar des dénominal ions différentes, tirées de leurs caracfres les iilus app.'irenls, et qui sont suflisanls pour ne h*s pas confondre.
MANUSCRITS DE BlIFFON
K.E COUBM.
(OEXON.)
La natun>, prodigue de beautés, a produit dans les mêmes climats roiseau-moiiche cl le colibri*. Prescjue aussi délicat, aussi brillant, aussi léger, vivant comme lui sur les fleurs, le colibri est paré de même de tout ce que les plus riches couleurs ont d'éclatanl, de moelleux, de suave*. Tout ce que nous avons dit de l’élégance* de roiseau-mouche, de sa vivacité, de son vol bourdonnant et rapide, de sa constance à aller de fleurs en fleurs*, de sa manière de nicher et de vivre, doit s’appliquer également au colibri : un même instinct anime ces deux charmants oiseaux®; la nature les produisit sur un même dessin, souvent aussi on les a confondus sous un même nom
On a vu le père et la mère, rendus audacieux par l'amour®, venir jusque dans les mains du ravisseur nourrir leur progéniture ’
C’est sans doute la constance de ce climat (le climat de Quito) qu’ils aiment®. C’est là que, dans une suite non interrompue de jouissances et de délices, ils volent de la fleur épanouie à la (leur naissante, et que l’année, compo.sée d’un cercle entier de beaux jours®, ne connaît qu’une seule saison : celle de la fécondité et de l’amour.
(connECTioxs de bcffox).
•La nature, en prodiguant tant de beautés à l’oiseau-mouche, n’a pas oublié le colibri, son voisin et son proche parent; elle l’a produit d.ins le même climat et formé sur le même modèle : aussi brillant, aussi léger, viv.nnt comme lui sur
* suave; et ce que nous avons dit
* <lit de la beauté de l oiseau-mouchc
* constance à visiter les fleurs
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(bdffon.)
La nature, en prodigiiaiil tant de beautés à l'oiseaumoudie, n’a pas oublié le oolibri, son voisin et son proche parent; elle l'a produit dans le même climat et formé sur le même modèle : aussi brillant, aussi ié^er que l'oiseau-mouche, et vivant comme lui sur les fleurs, le colibri est paré de même de fout ce que les plus riches couleurs ont d'éclatant, de moelleux, de suave, et ce que nous avons dit de la beauté de roiseau-mouche, de sa vivacité, de son vol Imurdonnant et rapide, de sa (onstance à visiter les fleurs, de sa manière de nicher et de vivre, doit s’appliquer également au colibri : même instinct anime ces deux charmants oiseaux, et, comme ils se ressemblent presque en tout, souvent on les a confondus sous un même nom
On a vu le père et la mère, par audace de tendresse, venir jusque dans les mains du ravisseur porter la nounnture à leurs petits.
C'est à vingt ou vingt-deux degrés de température qu’ils se plaisent. C’est là que, dans une suite non interrompue de jouissances et de délices, ils volent de la fleur épanouie à la fleur naissante, et que l’année , composée d’un cercle entier de beaux jours, ne fait qu'une saison constante d'amour et de fécondité.
(connECTloss de bi'ffon.)
’’ El, comme ils se ressemblent presque en tout, souvent on les ,n confondus
* On a vu le père et la mère par .audace de tendresse
leurs petits.
* C’est donc à 20 ou 22 degrés de température qu’ils se plaisent.
* beaux jours, ne fait qu’une saison constante d'amour et de
fécondité.
li!)
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(llFSOM.)
Lt's ar:is sont les pins "rands comme les plus magnifiques ois<‘aiix (lu genre des perroquets*. Leur plumage est c/mvert avec, profusion des plus riclies couleurs. Le pourpre, l'or et l'azur composent leur vêlement. L'œil assuré , la conlenanee fid-me, la démarche grave, l'ara semble sentir son prix et coiinailre sa beauté; son naturel paisible le rend a sément familier, et la domesticité n'est point pour lui l'esclavage ; il a sa liberté et n'en abuse pas; la douce habitude le rappelle et l atlacbemenl le ramène.
I.KS ni s
(uf\hn )
Kiitre les oisi*aux, comme i(armi hxs quadrupèdes, il n'y a guère (|ue les frugivores qui entrent en société. Eux seuls ont les mœurs douces et la vie facile et paisible que l'instiiut soi ial suppose-; ils goûtent sans soin et jouissent sans trouble. L*' riche fonds de leur subsistance les environne, et, dans ce grand banquet de la nature, l'alKmdance du lendemain est égale à la profusion de la veille. Les autres, au contraire*, occup«'*s à pourebasser sans cesse une proie qui les fuit toujours, pressé's
(C0lllll!Crl0N> IiE HlUFOV.)
' De tous les perroquets, l'ara est le plus grand et le plus mngiiiliqiiement paré. Le pourpre, l’or et l'azur brillent sur son plumage; il a l’reil assuré, la coiilcnance ferme, la iléniarcbc grave, et même l'air (lé.sagrêablcmcnt dédaigneux, comme s’il sentait son prix et connaissait trop sa beauté; .néanmoins son naturel paisible le rend aisément familier, et même susceptible de quelque allacheuienl; ou peut le faire domestique sans le rendre esclave; il n’abuse pas de La liberté qu’on lui donne. La douce habitude le rappelle auprès do ceux qui le nourrissent, et il revient assez constamment au domicile qu'on lui fait ailopter.
IIISTOIIIE HES OISF.M X
LRA AMAN.
(lilTFnx.)
Dp Ions les perroqiiPls, Tarn est le plus ^raud et le pins ina<>nifiqnetnenl j)aré; le pourpre, l’or et l'aznr hrilleni sur son plinnafFe; il a l’œil assuré, la conlenani e l'ernie, la déinar- < lie grave et même l'air désagréablenieiil dédaigneux, comme s’il sentait son prix et connaissait trop sa lieanlé ; néanmoins, son naturel |»aisiLle le rend aisément familier et même susce]!tible de qnehpie attacliemcnt ; on peut le rendre domestique sans en faire un esclave ; il n’abnse jms de la lüjerté ipi’on lui lionne; la douce habitude le rappelle auprès de ceux qui le nourrissent, et il revient assez constaimnenl au don)icile qu’on lui fait adoptif
LES ncs.
(tirFFnx.)
Les animaux qui vivent di's fruits de la terre sont les seuls qui entrent en société; l’abondance est la base de rinslinci social, de celte douceur de mœurs et de cette vie paisible qui n'ap|»artient qu’aux êtres qui n'oul aucun motif de se rien disputer; ils jouissent sans trouble du riche fonds de subsistance qui les environne; et, dans ce grand banquet de la nature, l’abondance du lendemain est égale à la profusion de la veille. Les autres animaux, sans cesse occupés à jiour-
(cur.iiKcnuNS de beffox.)
* Les nnlinaux qui vivent des fniils de la terre sont les seuls qui enlrciit en fociété. L’abomiiince est la base de l'instinct social, de cette dnuceiir de mœurs et de celle vie paisible qui n’appartient ipi'aiix êtres qui n’ont aucun inotit' de se rien disputer; ils jouissent sans Iruulile du riche
^ Iæs autres animaux sans cesse occupés à pourchasser une
|irnic ipii
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par le l>esoin * , aigiiillonru^s par l'appélit, retenus par le danger, sans moyens que leur arlivité, sans provision que leur industrie, sans ressource que dans leurs efforts, ont à peine le temps de vivre* et n'ont pas* celui d’aimer. Telle est la condition de tous les oiseaux chasseurs, excepté peut-être de quelques l:\clies* qui s’acharnent sur une proie morte et s'attroupent plutôt en brigands qu'ils ne se rassemblent en amis : tous * se tiennent isolés et vivent solitaires. Chacun est tout entier® à se procurer un nécessaire étroit et pénible, et nul n'a de sentiments, comme de biens à partager avec, autrui »
Ses mouvements (les mouvements du pic) sont® brusrjues, son air est '“inquiet, ses traits ont de la rudesse ", son naturel paraît '* farouche : il fuit toute socûété, même celle de sou semblable, et quand l’amour '* le force '* de la rechercher, c’est sans pouvoir lui donner aucune des grâces dont alors il embellit tous les êtres...
(COnRECTIONS DE DUFEOS.)
* pressés pur le besoin, retenus par le danger, sans provi-
sion, sans moyens que dans leur industrie, sans autre ressource que leur activité
* de se pourvoir
* n’ont guère
* à l’exception de
* tous les autres
* tout entier à soi, et nul n’a de sentiments
ni de biens
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cliiisser une proie qui les fuit toujours, pressés par le besoin, releiius par le danger, sans provision, sans moyens que dans leur industrie, sans aucune ressource que leur activité, ont à peine le temps de se pourvoir et n’ont guère celui d’aimer. Telle est la condition de tous les oiseaux cliasseurs; et, à l'e.v- ( eptionde quelques lâches qui s’acharnent sur une proie morte et s’allrmqxMit plutôt en brigands qu’ils ne se rasseiublent en amis, tous les autres se tiennent isolés et vivent solitaires. Cl)a<-un est tout entier à soi, et nid n’a de biens ni de sentiments à partager...
Ses mouvements sont brusques ; il a l’air inquiet, les traits et la physionomie rudes, le naturel sauvage et farouche ; il fuit toute société, même celle de son semblable, et quand le besoin physique de l’amour le force à rechercher une compagne, c'est sans aucune des grA«a,*s dont ce sentiment anime les mouvements de tous les êtres qui l’éjirouvent avec un cœur sensible.
(connECTioss de iu ffon.)
•* à partager
® sont lourds et brusques
.... il a l'air inquiet
*' les traits d’une physionomie rude
.. .. le naturel sauvage et nicmc farouebe
lediesoin physique de l’uniour
le force à rechercher une compagne, c’est sans aucune des
grâces dont ce sentiment embellit les iiiouvemciils de tous ceux qui répi'ouvent avec un cœur sensible
MANljSCUlTS UE UUFEÜN
LE TOKCWL.
(UtlOX.)
Ci‘l oisinm*, quoique soiiUiiie et nulle p;u l iiuiiibreux, est piirloul remarqué par une hnlûtuile trés-élrange, et qui n’esl qu’à lui : r'esl celle de tordre et de tourner le col de côté * et en arrièi'e, la tète jetée à la renver.se* .sur le dos, et les yeu.\ à demi l'ermés *. Ce mouvement n'a rien de précipité il est lent et moelleux, et tout semblable aux replis ondoyants d'un leplile. C’est, à te qu'il paraît®, une convulsion de surpnse et d'elTroi’, une crise d'étonnement * à l'aspect de tout objet nouvuui ; c'est aussi un effort qu'il semble faire pour .se dégager lorsqu’il est retenu®; quoi qu’il en soit, ce tournoiement lui est tout naturel. Les petits dans le nid se le donnent déjà, cl plus d'un chasseur effrayé les prit pour de iretils serpents.
DISCOURS BV» LA KATURE DES OISEAUX D'EAU
(UEIO.'<.)
Le genre des quadrupèdes (un petit nombre d'ainpliibicv> excei)té) n'a de séjour que la terre ferme : le geni'e volatile, bien plus étendu, avec la terre et l’air embi'asse aussi le domaine des eaux. Une partie les lialâte, y vil, y nage, y vogue, comme sur son élément naturel : partout une abobdanle pâture, une capture facile y est offerte à ces hôtes ailés : pour
(COHKKCTIOXS BE BIVTON.)
' SC rccoiinail au premier coup (fwil par un Irait ou plulùl
par une liabitude qui ii’appurllciil qu'à lui; c’est itc tordre
- de côte et en arrière
I.\ tète renversée sur
* .... ù demi reriiiés pendant ce uiouvemeiit qui ii’a
^ rien de précipité, et qui est, uu contraire, lent, siuuuux et
tout seniblable
lllSTOlUE UES ÜISEALX
LE TOHCOL.
(Burroü.)
Cet oiseau se reconnait au premier coup d'œil par uu signe ou plutôt par une habitude qui n’appartient qu’à lui : c’est de tordre et de tourner le cou de côté et en arriére, la tête renversée vers le dos et les yeux à demi fermés, pendant tout le temps que dure ce mouvement, (pii n’a rien de précipité, et qui est au contraire lent, sinueux et tout semblable aux replis ondoyants d’un reptile; il parait être produit par une convulsion de surjirise et d'elTroi, ou par uikî crise d’étonnement à l’aspect de tout objet nouvi'au : c’i'st aussi un eflort qu'il semble faire pour se dégager lorsqu’il est i ('tenu ; cependant cet étrange mouvement lui est tout natuiel et dépend en grande partie d’une conformation ])articuliére; puisque les petits dans le nid se donnent les mêmes tours de cou ; en sorte que plus d’un déniebeur effraye les a pris pour de petits serpents.
LEM UISEAUX AQL’ATIQLEN.
(ilUFros.) •
Les oiseaux d’eau sont les seuls qui réunissent à la jouissance de l’air et de la terre la possession de la mer. De nombreuses espèces, toutes très-multipliées, en peuplent les rivages et les plaines; ils voguent sur les flots avec autant d’aisance et plus de sécurité qu’ils ne volent dans leur élément naturel : partout ils y trouvent une subsistance abondante.
(conRccTio.Ns UE BcrrnR.)
B (l'un reptile; il parait être produit par une convulsion.....
' ou par une crise
*•.... de cet oiseau
cependant cet étrange mouvement est tout naturel et dépend en grande partie de la conrormation, puisque les petits dans le nid se donnent les mêmes tours de col, et que plus d’un déniclicur effrayé les a pris
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la saUir, leü uns l'eadcnl les uudes el s'y pluii^enl : à d'aulres il suffit d’un raser rapidement la surface; tous s’y établissent en grandes sociétés, et, sans rien redouter de l’élément terl ible, s’y jouent avec les flots, luttent avec les vents, bondissent sur la vague émue, jiaraissent au niHien des tempêtes el ne connaisseni pas les naufrages*. , ,
LE CABIAMA.
(DSSOJI.t
Nous avons vu * la nature, marchant d’un pas égal, nuancer * tons ses ouvrages, en lier ' renseinble par une suite de rapports coiistants et de gradations insensibles*, remplir' par des transitions tes intervalles on nous pensons lui fixer des divisions et des coupures, occuiier'* par des productions intermédiaires les |«)ints de repos (pie ta seule fatigue de notre esprit d ns la conteinplalion de ses ouivres immortelles nous oblige d y niarqu(*r’; établir sur le passage d'une forme à une autre forme éloignée® des relations qui les ra|v proclient®; composer enfin de son admirable'ensemble un tout
(cohrectioks ne bcffok,)
' Tous les animaux quadrupèdes, à l'exception de quelques amphibies, n'kubitent que sur la terre; ils la parcourent sans pouvoir s'cit séparer, sans qu'il leur soit |>ossihle de s’élever dans l'air ni de s'éU* blir sur l’eoii; les oiseaux, indépendamment de remplre’qn’ils ont ^ dans rélénicnl de l’air, usent comme les quadrupèdes de celui de la terre, el y réunissent encore le domaine des eaux. De grandes, de nombreuses esp«‘:ces. tontes très-inultipliées, fréquentent les mers, les habilent, y vivent, y nagent, y voguent comme aur leur élément naturel; partout une aliondante pâture, une capture facile leur offre une subsistance abondante. Pour la saisir, les uns fendent les ondes et s’y plongent; d’autres ne font que les effleurer et raser leur surface par un vol rapide el mesuré sur la distance et la quantité de la proie; tous s’y établissent en grandes sociétés, et, sans rien craindre de leurs nionvcmcnls, ils semblent sc jouer avec les flots, lutter avec les vents, bondir sur la vague agitée, enfin s’exposer aux tempêtes san.s les redouter ni subir de naufrages.
Digilized by Googl
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une proie qui ne peut les fuir; et pour la saisir les uns fendent les ondes el s'y plongent; d’autres ne font que les effleurer en rasant leur surface par un vol rapide ou mesuré sur les distances et la qtumlilé des viclimes; tous s’établissent sur cet élément mobile, comme dans un domicile fixe; ils s’y rassemblent ou grandes sociélés,etvjvent,lranquillementau milieu des orages; ils semblent même se jouer avex les vagues, lutter contre les ▼ents, et s'exposer aux tempêtes, sans les redouter ni subir de naufi’ages.
LE C'AB1/«VA
, niTFFOS.l
Nous avons vu que la nature, 'marchant d'un pas égal, nuance tons ses ouvrages ; tjue leur ensemble est lié par une suite de rapports constants et de gradations successives ; elle a donc rempli, par des transitions, les intervalles où nous pensons lui fixer des divisions el des coupures, et placé d(>s productions inteianédiaires aux joints de repos ([ue la seul»* fatigue de notre esprit dans la contemplation de ses œuvres nous a forcé de Supposer ; aussi trouvons-nous, dans les formes même les plus éloignées, des relations qui les rapproclnml.
iconiiF-CTioss PK Micro:».)
' Nous avons vu que la n.aliire,
* nuance
que leur ensemble est lié
‘ successives . ...
•> cite a donc fenipli
« et placer des productions intermédiaires aux points de repos,
1 nous a forcé de supposer
* Aussi trouvons-nous dans tes formes même les plus éloignées . . .
a en sorte que rien n’est vide, tout se touche, tout se tient
dans la nature et qu’il u’y a que nos méthodes et nos systèmes qui soient incohérents, lorsque nous prétendons lui marquer des sectionini lies limites qu'elle neconiKiîl pas.
MAMSClUTS 1)E BüFFüN
UK
OÙ rien n’esl vide, où tout se toucher, où tout se tient et où se confondent nos méthodes et nos systèmes, lorsque nous prétendons lui marquer des sections, des distances, des limites qu’elle ne connaît pas.
LK SECRÉTAIRE OU EE MESS.ICEM
(OESON.)
CtM, oiseau, considérable par sagi'andeur autant queremaiqnable par sa structure ‘ , est non-seulement d’une espèce nouvelle, mais d’un }<enre tout nouveau*, ou plutôt semble fait [•OUI' éluder et |>our confondre toute idée de classification et tout arrangement de nomenclature. Ses longs pieds indiquent’ un oiseau de rivage; son bec crochu * est celui d’un oiseau de l>roie ; son ensemble offre ® une tète d’aigle sur un corps de cigogne ou de grue : à quelle classe peut appartenir® un être où se rapprochent’ des caractères en apparence si opposés*? Nouvelle preuve que la nature, libre au milieu des limites que nous pejisons lui prescrire, est plus riche que nos idées et plus vaste que nos systèmes.
EE« RUICES.
(«EIOJÎ.)
De tout le genre des oiseaux* sur lequel la natui'e a l’épandu tant de vie et de grâces, qu’elle a jeté* à travers la grande scène de ses ouvrages pour en faire le mouvement et la jvirure et dont elle semble avoir formé tous les êtres heureux
(coKRECTioxs I E inirroN.)
* ligui’t;
* genre isolé et singulier ,iu point d’éluder et même de coii-
fondre tout arnmgement de méthodes et de nomenclature.
* En même temps que scs longs pieds désignent
* bec crochu indiquerait un oiseau.. .
•’ il a pour ainsi dire une tête
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«ni sorte que rien n'est vide, tout se loudie, tout se lient dans la nature, et qu'd n’y a que nos méthodes et nos systèmes qui soient incohérents lorsque nous prétendons lui marquer des sections ou des limites qu'elle ne connait pas.
SIÎCMKTAIRK.
(llüFFON.)
Cet oiseau, considérable par sa grandeur autant que remarquable par sa ligure, est non-seulement d’une espèce nouvelle, mais d’un genre isolé et singulier au point d'éluder et môme «le confondre tout arrangement de méthodes et de nonienclatui-c; en même temps que ses longs pieds désignent un oiseau de rivage, son liée crochu indiquerait un oiseau do proie; il a, pour ainsi dire, une tète d’aigle sur un corps de cigogne ou de grue : à quelle classe peut donc appartenir un être dans l(‘quel SC réunissent des caractères aussi opposés? Autre preuve que la nature, libre au milieu des limites que nous pensons lui prescrire, est plus riche «pie nos idées et plus vaste que nos systèmes.
EKS BAUGKfl.
(BlTrilS.)
De tous ces êtres légers sur lesquels la nature a répandu tant de vie et de grâces, et qu’elle parait avoir jetés à travei's l;i gi’ande scène de ses ouvrages, pour animer le vide de l’espace
(C0RRECrl0.tS DE IICCFOS.)
** peut donc appartenir
• SC réunissent
. . . caractères aussi opposés?
* De tous ces êtres légers sur lesquels
- et qu’elle parait avoir jeté
*’ et la parure, les oiseaux de marais .sont ceux qui ont eu . . .
IM
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pour l'amour el pour la liberté, ceux qui ont le moins de paii à ces dons, les moins doués de cet instinct exquis donné aux volatiles, ceux enfin dont -le naturel paraît ie plus borné, I& sens le plus obtus, -sont tous ces. oiseaux qui vivent à l’entoui' (les marécages*, qui chercbent leiu- pâture sur la vase ou dans la terre fangeuse; comme si àttacluies au premier limon, /:es‘ espèces n'avaient pu prendre part au progrès plus heureux el plus développé qu'ont fait suca'ssivement toutes les autres parties * de la nature, développements étendus et embellis encore dans iTi nature (nillivée, él auxquels ces habitants des marais sont restés nécessairc'ment étrangers. - -
En effet, aucun d’eux n’a la gaieté ’ des oiseaux de nos champs; ils ne savent point, (omnie ccux-câ; s’égayer, se réjouir ensembb*, on ne voit point entre eux * de doux ébals .sur terre ni dans les airs; leur vdl n’est qu'une fuite, une ti‘aile rapide d’un froid marécage à un autre.
A L'IBlS. ^
. (llEXON.) ^ y *
Le culte des animaux me-sembl(î ‘J'jime. des'preuves les plus fi-appantes de l’élat de faiblesse Ou se trouvait l’espèce humaine dans les piemiers temps* du monde. Les espèces f animales.
(comiKCTlO.VS DK BUFFO.N.).
‘ . . . à ces dons; leurs sens sont-oblus, leur naturel esC reduil aux sensations les^pl us grossières, et leur instinct se tiorne à chercbei
à l’entour des marécages leur pâture
comme si ces espèces, altachées'au
0 productions de la nalure, dont les dcvdoppcmenls se sont
encore étendus et embellis par les soins de l’homme, landis'que ce» habitants des marais sont restés dans r(’lal imparfait de leur nature itrnte.
■ les grâces ni la gaieté de nos ciseaux des champ
s ni prendre de doux ébals entré eux sur la terre ou dau'
l'air. ■■ • ' •
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fl y pi’oduiro du mouvement, les oiseaux de marais sont ceux qui ont eu le moins de part à ses dons; leurs sens sont oDtus, leur instinct est réduit aux sensations les plus t'russiêres, el leur naturel se borne à dierchcr à l’enlour des marécages leur pâture sur la vase ou dans la terre fangeuse; comme si ces espèces, attachées au premier limon, u'avaienl pu prendre part au progrès plus heureux el jtlus grand qu'ont fait suœessiveinent toutes les autres productions de la nature, dont les d«^ veloppernents se sont étendus et embellis par les soins de l'homme; tandis que ces habitants des marais sont restés dans l'étal imparfait de leur nature brute.
En effet, aucun d’eux n'a les grâces ni la gaieté de nos oi- ' seaux des champs ; ils ne .savent point, comme ceux-ci, s’anm-
.M^>r, se réjouir ensemble, ni prendre de. doux ébats entre eux
• sur la terre ou dans l’air; leur vol n’est qu'une fuite, iine traite
' l’apide d’un froid marécage à un autre.
L'IBIS
IBOFFO!».)
De toutes les superstitions qui aient jamais infecté la raison i et dégradé, avili l’espèce humaine, le culte des animaux serait
* .sans doute la plus honteuse, si l’on n’en considérait pas l’ori-
‘ gine et les premiers motifs : comment l'homme en effet a-t-il
' pu s’alwisser jusqu’à l’adoration des bêles ? Y a4-il une preuve
plus évidente de notre état de misère daas ces premiers âges,
' (connicTioxs de sorrox.)
‘ me parait être une preuve de l’état de faiblesse el du petit
nombre des hommes
* figes ‘
^ Les espèces d’animaux immondes ou nuisibles étaient alors plus nombreuses el peut-être plus puissantes et plus grandes; elles entouraient l’homme solitaire, isolé ou dénué des arts nécessaires pour exercer sa force avec succès.
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i^^ruitlée» pur la nouvelle nature, plui> grandes alors, plus puissantes, plus nombreuses, entouraient, menaçaient l’homme dénué, qu’aucun art n’aidait encore à les contraindre et auquel aucune encore n’avait appris à se soumettre. Ces mêmes animaux, devenus depuis ses esclaves, étaient alors ses maîtres ou du moins ses rivaux redoutables*; la superstition en flt scs dieux. Mais de toutes les contrées où le culte® des animaux a dû avoir lieu, celle où il s’en est conservé le plus de traces est l’Égyplc, et ce fait, d’accord avec les monuments®, nous assure’ que ce pays fut un de ceux où l’homme se porta le plus tôt* et du moins où il fut le plus longtemps à lutter contre les espèces ennemies ®
lÆS TLUVIEIM.
(UEXON.)
Üe tous les animaux qui se plaisent rassemblés ', les oiseaux sont ceux en qui cet instinct social parait dominer davantage*, qui forment de plus grands attroupements, qui vivent plus réunis, entre lesquels semble mieux établie cette communauté de goûts, de projets, de plaisirs® sur laquelle se fondent l’amour* mutuel et la liaison générale®, ceux enfin qui, avec le
(connECTioxs de iih fox.)
* Et (lès lors la superstition
® où ce culte, plus vil qu'aucun .autre, a fait partie des religions absurdes, l’Égypte paraît être celle
® ce fait, attesté par tous les monuments
’ prouve.
* où l’homme fut le plus longtemps
nuisibles.
‘ De tous les animaux qui aiment à se rassembler et se plaisent à
demeurer en troupes, les oiseaux
* Non-seulement leurs attroupements sont plus nombreux et leur n'union plus constante que celle des quadrupèdes, mais il semble que ce n’est qu’aux oiseaux seuls qu’appartient cette communauté . . .
inSTOinE DES OISEAUX
ir)r.
où les espèces nuisibles, trop puissantes et trop nombreuses, entouraient l'hoiniiie solitaire, isolé, dénué (l'ariaes et des arts néressaire.s à l'exereiœ de ses forces? Ces niéines aniiuaux, devenus de|iuis ses esidaves, étaient alors ses luailres, ou du moins des rivaux redoutables ; la rraiiite et riutérèt tirent, donc naitre des sentiments abjects *’t îles jH-us«‘es abMinb's, et bientôt la superstition, lei ueillant les uns et les autres, lit également des dieux de tout être utile ou nuisible.
L'Égypte est rune des eontrées où ce culte des aiiimaiu s'est établi le plus aucieuuemeul et s'est conservé, obsio’vé le plus smipuleu.semeiit [leudanl un grand nombre.de siècles; et ce res[>ect religieux, qui nous est attesté par tous les monuments, seiidile nous indiquer i|ue, danscette ieire, les hommes ont lutté très-longtenqis contre les es|x'’ces malfaisantes.
lÆ» PLUVIORN.
(uirros.)
L’instinct social n’est pas donné à toutes les espèces d'oiseaux ; mais, dans celles où il se manifeste, il est plus grand, plus décidé que dans les autres animaux; non-seulement leurs attroupements sont plus nombreux et leur réunion plus constante que celle des quadrupèdes, mais il semble que ce n'est qu'aux oiseau^ seuls qu'appartient cette communauté dégoûts, de projets, de plaisirs et cette union des volontés qui fait le lien de l'attachement mutuel, et le motif de la liaison générale : cette supériorité d'instinct social dans les oiseaux suppose d’abord une nombreuse multiplication, et vient ensuite de ce
(COmiECTIONs I.E Btlros.)
'' de plaisirs, et celte union de volontés qui fait le lien de . .
* rattachement.
^ générale : celte supériorité d’instinct social dans les oiseaux
vient de ce qu’ils ont plus de moyens
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plu» de moyeu» et de facilités de se rapprocfie)’, de se rejoindre, de demeurer, de voyager ensemble®, paraissent connaitre le plus de ces grandes lois de société qui’ supposent dans l'esp«k’e un plan dirigé cl des vues réunies ®, et produisent, entre les individu», la connaissance, l’aflection® et les douces habitudes. ,
Kn effet, si nous considéi’ons *® le peu dé sociétés établies entre les quadrupèdes, ou réiinis à l'écart dans l'état sauvage, ou i’ass<Mnblés avec indifférence sous^la yt'rge de riiomine et attroupés en esclaves, nous ne pourrons les comparer aux grandes sociétés des oiseaux, formées par goût, continuées par amour établies sous les .auspices de la haute '* liberté.
rRÉSATK.
(BEKON.) ,
U' plus vite des navires qui cinglent sur les mers* a donné son nom au plus rapide des oiseaux qui planent sur leurs flots*, ha frégate est® de tous ces navigateurs ailés celui dont le vol est le plus fier, le plus puissant et le plus étendu : balancée sur des ailes d'une prodigieuse longueur, sans presque leur donner de mouvement sensible, elle* s«onble nager paisible-
(conilECIIOS.s IlE BirFOS.)
“ fiiseinble, ce qui les niel à portée de conrfaître mieux les grandes
’ qui, dans (ouïe espèce, supposent un plan '
® concertées.
* l’affection, la conliance et les douces habitudes de runioo,
de la paix et de tous les biens qu’elles piocurent.
*® En efict, si nous considérons les sociétés libres ou forcées des animaux quadrupèdes, soit qu’ils se réunissent furtivement et à l'écart dans l’état sauvage, soit qu’ils se troiiv'ent rassemblés avec indifléreiice ou à regret sous la verge de l'homme, et attroupés en domestiques ou en esclaves.
" ...... affection ; ... ? • '
pleine ' V
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qu'ils oui plus de moyens et de facilités de se rappi ocliec, de se rejoindre, de demeurer et voyager ensemble, ce qui les met à portée de s’entendre et de se coinmunicjuer assez d'intelligence pour connailn* les premières lois de la société, qui, <lans toute espece d’êtres, ne peut s'établir que sur un plan dirigé j>ar des vues concertées, tresl celle intelligence qui produit entre les individus rall'ection, la conliance et les douces habitudes de runion, de la i>aix et de tous les biens qii'tdle pi-ocure. En effet, ^i nous considérons les sfMâélés libres on forcées des animaux quadrupèdes, soit qu'ils se réunissent furtivement et à l'émi t dans l'état sauvage, soit qu'ils s<^ Imnveiit rassemblés avec indiflérence ou regret sous l’empire de rhotnme, et attroupés en domeslûpies ou en esclaves, non.s ne |K)urrons les comparer aux grandes sociétés des oiseaux, formées par pur instinct, entretenues par goût, par affection sous les auspices de la pleine lilierté.
LA irmÉCSATr.
^Birras.)
Le meilleur voilier, le plus vile de nos vaisseaux, la frégate, a donné son nom à l'oiseau qui vole le plus rapidement et le plus constamment sur les ineins ; la frégate est, en effet, de tous ces navigateurs ailés, celui dont le vol est le plus fier, le plus puissant et le plus étendu : balancé sur des ailes d'une prodigieuse longueur, se soutenant sans mouvement sensible, cet oiseau semble nager paisiblement dans l'air tranquille pomattendre l’instant de fondre sur sa proie avec la rapidité d’un
^CORBBCTIOSS DE UCFroX.)
* I.G meilleur voilier de nos vaisseaux, la frt^ale, a donne son
nom
* sur les mers. I
^ L’oiseau frégate est en effet de tous ces navigateurs ailés j
* se soutenant sans mouvement sensible, la frégate semble... j
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iiieul dans l'air*, fond sur sa proie avec la rapidité d’un trait, ou, légère comme les vents®, s’élève jusqu'aux nues, et va chercher le calme en s'élançant au-dessus des orages.
■.’AnonnicA.
CHEIOS.)
Si la régularité des formes, la justesse des proportions, l’accord et l’ensemble des parties* donnent aux animaux ce qui fait à nos yeux la grâce et la beauté, si leur rang* est marqué auprès de nous à proportion qu’ils savent plaire; pour qu’ils soient chers à la nature, il lui suffit qu’ils puissent vivre : elle nourrit également au désert la jolie et svelte * gazelle et le difforme chameau * ou la gigantesque girafe; elle lance à la fois dans les airs l’aigle superbe et le hideux vautour, cache® sous l’herbe mille générations d’insectes sous les formes les plus bizarres, et en dérobe encore dans l’abime des eaux de plus étranges; elle admet les composés les plus disparates en apparence poimcu que par une secrète correspondance de parties, ils puissent subsister et se reproduire : c’est ainsi que, sous la forme de feuilles, elle fait vivre les mantes, que sous une coque sphérique, pareille à celle d’un fruit, elle emprisonne les oursins, qu’elle filtre la vie et la ramifie, pour ainsi dire, dans les branches de l’étoile et de la méduse ®, qu’elle aplatit en marteau la tète de la zygène et arrondit en boule épineuse le corps entier de l’orbis’.
(conr.F.CTioNS dk buffos.)
quand, à Finstant, elle tond sui' sa proie avec la rapidité
d’im Irait, et lorsque les airs sont agites par la tempête, légère. . . . ® le vent.
' de toutes les parties
si leur rang près de nous n’est marqué que par ces caractères, si nous ne les distinguons qn’autant qu’ils nous plaisent, la nature ignore ces distinctions, et il suffit pour qu'elle les chérisse qu’ils puissent exister cl se multiplier, '
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Irait, et lorsque les airs sont agités par la tempête, légère comme le vent, la frégate s'élève jusqu’aux nues, et va chercher le calme en s'élançant au-dessus des orages.
L’AKHINCA.
(BOrPON.)
Si la régularité des formes, l’accord des proportions et les rapports de l'ensemble de toutes les parties donnent aux animaux ce qui fait à nos yeux la grâce et la beauté ; si leur rang près de nous n’est marqué que par ces caractères ; si nous ne les distinguons qu'autant qu’ils nous plaisent, la nature ignore ces distinctions, et il suffit pour qu'ils lui soient chers qu'elle leur ait donné l’existence et la faculté de se multiplier ; elle nourrit également au désert l’élégante gazelle et le difforme chameau, le joli chevrolain et la gigantestpie girafe; elle lanc(> à la fois dans les airs l'aigle superbe et le hideux vautour ; elle cache sous terre et dans l’eau mille générations d’insectes de formes bizarres et disproportionnées ; enfin elle admet les composés les plus disparates, pourvu que par les rapports résultants de leur oi'ganLsation ils puissent subsister et se reproduire ; c’est ainsi que sous la forme d’une feuille, elle fait vivre les mantes, que, sous une coque sphérique, pareille à celle d’un fruit, elle emprLsonne les oursins, qu’elle filtre la vie et la ramifie, pour ainsi dire, dans les branches de l’étoile de mer, qu’elle aplatit en marteau la tête de la zygène et arrondit en globe épineux le corps entier du poisson-lune.
(COBRBCTIOSS DB Bl FFOS.)
’ au désert l'élcgante gazelle
* le joli chevrolain el
elle cache, sous terre et dans l’eau, mille géncration.s
d’insectes de formes bizarres; enfin elle admet les composés les plus disparates, pourvu que, par les rapports ré.siiltant de leur organisation, ils puissent
* de l’étoile de mer, qu’elle aplatit
' . ... du poisson-lune.
LC COVBL19.
Dans l'bLstoire des animaux, les noms (oniposés de sons imilatifs qui rendent les voix, les chants, les cris, sont toujours reconnaissables; ce sont S pom’ ainsi dire, les noms de la nature : aussi sont-ce ceux que rhonime a imposés les premiers; les lanijiies sauvages sont pleines* de ces noms donnés par instinct; et le goût, (pii n'est qu'un instinct plus exquis, les conserve plus ou moins aux langues polies^, dont la plus belle, comme la plus ancienne, la grecque, est la plus riche de ces mots d’harmonie qui la rendent si pitloresquei qui parlent sans cesse à l'imagination et peignent en nommant. Tel est celui d'élorios dans lequel nous reconnaissons le courlis, que la courte phrase d’Aristote n’aurait pas suffi pour distinguer, et que caractérise indubitablement ce nom imitatif de son ci i, que notre nom de courlis veut imiter aussi....
LE PÊJUCAIV.
(|JK\0N.)
Le pélican est ' remarquable par sa grande taille et par le grand sac qu'il porte sous le bec, autant que son nom est célèbre dans les emblèmes religieux ; il y représente la cliarité. et. suivant les fictions pieuses, il la porte pour ses petits jusqu'à se percer la poitrine pour les nourrir de son sang ; mais
(cOftntCTIOSS DE Dl'FFO:(.)
' Les noms composés des sons imitatifs de la voix, dn 'chant, des cris des animaux, sont, pour ainsi dire, les noms de la nature, et ceux que l'homtne
* nous offrent mille exemples de ces noms
^ les a conservés plus ou moins dans les langues polies; dans
la grecque surtout, plus pittoresque qu’aucune autre, puisqu'elle peint même en nommant. Tel est le mot d'élorios. par leqiiel on peut reconnaître le ronrlis; la courte description (l'.Xcistote u'nurait pas sufR,
Oigitized
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(bw-'FOM.)
Les noms composi's des sons imitatifs de la voix, du chant, des cris des animaux, sont pour ainsi dire, les noms de la nature ; ce sont aussi ceux que l'homme a imposés les premiers; les langues sauvages nous offrent mille exemples de ces noms donnés par instinct, et le goût, qui ii’est qu'un instinct plus exquis, les a conservés plus ou moins dans les idiomes des peuples policés, el surfont dans la langue grecque, plus pittoresque qu’aucune autre, puisqu’elle peint même en dénommant. La courte description (pi'Arislole fait du courlis n’aurait pas suffi sans son nom élorios, pour le reconnaître et le distinguer des autres oiseaux. Les noms français courlis, curlis, turlis, sont des mots imitatifs de sa voix.
LC PÉLICAN. ^
(BUFUS.)
Le pélican est plus remarquable, plus intéressant pour un naturaliste par la hauteur de sa taille et par le grand sac qu’il porte sous le bec, que par la célébrité fabuleuse de son nom, consacré daus les emblèmes religieux des peuples ignorants; on a représenté sous sa figure la lendreàse paternelle se déchirant le sein poiu* nourrir de son sang sa famille languis-
(coiiRECTio.xs DE vurros.)
sans ce nom, pour le distingaer des autrcs'oiseaux. Les noms français rourlis, curlis, lurlis, sont aussi des sons imilatifs du cri de cet oisean.
..... plus remarquable, plus intéressant pour nn naturaliste par la hauteur de sa taille et par le grand sac qu’il porte sous le bec que par la célébrité fabuleuse de son nom, consacré dans les emblèmes religieux des peuples ignorants. On a représenté la charité sous sa figure, et la tendresse paternelle se déchirant le sein pour nourrir de ' son sang sa famille languissante; mais celte fable
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celte fable, que les Égyptiens racontaient déjà du vautour *, convient mal à un oiseau pécheur, qui vit plus qu'aucun autre dans l'abondance, et auquel la nature a donné de plus * qu’à tous un sac dans lequel il porte et met en réserve le produit'* de sa pèche, toujours très-considérable.
LES MIHO:VDEI.LES DE MEK.
(llBXON.)
Malgré des difl'éroiices essentielles dans la forme du bec et des pieds, c'est avec raison qu’on a donné le nom d'hirondelles de mer * à une petite famille d'oiseaux pêcheurs*, à longues ailes et à queue fourchue, qui, par leur vol constant à la surface des eaux, représentent assez bien sur la plaine liquide les al-' lures de riiirondelle de teiTO dans nos champs et autour de nos demeures. Non moins agiles et aussi vagabondes, les hirondelles de mer *, dont quelques-unes vivent sur nos lacs et nos rivières, d'une aile rapide rasent les flots, longent les côtes et enlèvent en volant ou en se posant légèrement sur l'eau, les petits poissons qui font leur proie, sans les poursuivre à la nage, quoique leurs pieds soient garnis de membranes ; mais, à la vérité, ces membranes sont moins pleines et plus retirées entre les doigts que dans les vrais oiseaux nageurs : comme si la na-
(COnllECTIONS DE DCFFOS.)
* ne devait pas s’appliquer au pélican qui vit dans. . .
^ qu’aux autres oiseaux pêcheurs un grand sac ... .
* toujours très-considérable de sa pêche.
* Dans le grand nombre de noms transportés pour la plupart sans raison des animaux de la terre à ceux de la mer, il s'en trouve quelques-uns d’assez heureusement appliqués, comme celui d’hirondelle, qu’on a donné. ....
* pêcheurs qui ressemblent aux hirondelles par leurs longues
ailes et leur queue fourchue et qui par leur vol
* les hirondelles de mer rasent les eaux d’une aile rapide el
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.»aiile; mais celte fable, que les É^^pliens racontaient déjà du vautour, ne devait pas s'appliquer au pélican qui vit dans l’aliondance, et auquel la nature a donné de plus qu'aux autres oiseaux pêcheurs une firande poche dans laquelle il porte et met en réserve l'ample provision du produit de sa pêche.
(.ea ■iiR4K«i»Ei.i.Ea dk .hkh .
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Dans le grand nombre de noms transportés pour la plupart sans raison des animaux de la terre à ceux de la mer, il s’en trouve quelques-uns d'assez heureusement appliqués, comme celui d'hirondelle qu'on a donné à une petite famille d'oiseaux pêcheurs, qui ressemblent à nos hirondelles par leurs longues ailes et leur queue fourchue, et qui par leur vol constant à la surface des eaux représentent assez bien sur la plaine liquide les allures des hirondelles de terre dans nos campagnes et autour de nos habitations : non moins agiles et aussi vagabondes, les hirondelles de mer rasent les eaux d'une aile rapide et enlèvent en volant les petits poissons qui sont à la surface de l'eau , comme nos hirondelles y saisissent les insectes ; ces rapports de forme et d'habitudes naturelles leur ont fait don- ■ lier, avec quelque fondement, le nom d'hirondelles, malgré les différences essentielles de la forme du bec et delà conformation des pieds, qui, dans les hirondelles de mer, sont garnis de petites membranes retirées entre les doigts, et ne leur servent pas
(CORHECTIOS» DE DUFto.N.)
enlèvent, en volant, les petits poissons qui sont à la surface de l'eau, comme nos hirondelles y saisissent les insectes ; ces rapports de forme etd’liabitudes naturelles leur ont fait donner, avec quelque fondement, le nom d’hirondelles de mer, malgré les différences essentielles de la forme du bec et de celle des pieds; car les hirondelles de mer les ont garnis de petites membranes retirées entre les doigts et ne s’en servent pas pour nager; il semble que la nature n’ait confié ces oiseaux qu’à la puissance de leurs ailes
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lure couliait plutôt ceüx-ci à la puissance de leurs aile», qui sont extrêmement longues et échancrées comme celles de Tliirondelle de terre * ou du martinet, et dont Thirondelle de mer fait le même usage pour planer, cingler, plonger, caracoler^en l’air, élancer, rabaisser son vol, le couper, le croiser de mille manières, suivant que le caprice, la gaieté ou la proie fugitive dirigent ou entraînent l’oiseau ®.
I,K BEC-EN-CISKAL'X.
(IIKNOS.)
Le genre de vie et les habitudes naturelles ne sont point dans lesaniiuauxun produit delil)erlé, ni un résultat de choix', mais* les effets nécessaires de la confonnation, de l'organisation et des’ facultés physiques. Fixés* chacun à la manicie de vivre que cette nécessité leur * prescrit, nul ne cherche®, nul ne peut chercher à s’en écarter; et c’est cette nécessité même qui peuple et anime tous les districts de la nature. L’aigle ne quitte point ses rochers’, non plus que le héron ses rivages; l’un fond du haut des airs sur l’agneau qu’il enlève et* déchire® du droit des serres cruelles; l’aiitre, le pied dans la fange, attend, à l'ordre
{corrections de Ul'PFON.)
* de nos hirondelles, et dont ils font le même usage. ....
“ plonger dans l’air, en élevant, rabaissant, coupant et croisant leur vol de mille et mille manières
• la gaieté ou l’aspect de la proie fugitive dirigent leurs mou-
vements.
' Le genre de vie, les habitudes et les' moaura ne sont pas aussi libres, qu’on pourrait l’imaginer, dans les animaux; leur conduite n’est pas le produit d’une pure liberté de volonté, ni même un résultat de choix
* mais c’est un effet nécessaire et résultant de la confonnation...
. ... et de l’exercice de leurs facultés
* déterminés et lixés
’ leur impose et prescrit . , ♦ ' '
IIISTOIRI: UES OISEUiV
pour tiagér, car il semble que la nature n'ait confié ces oiseaux qu'à la puissance de leurs ailes, qui sont extréiiierneut longues et échancréçs comme (elles de nos hirondelles; ils en font le même usage pour planer, cingler, plonger dans l'air en élevant, rabaissant, coupant, croisant leur vol de mille et mille manières, suivant que le caprice, la gaieté, ou l'aspect de la proie fugitive dirigent leurs mouvements.
KKC-EK-CINEAL'X.
(WFPOS.'l '
Le genre de vie, les habiludt's et les mœurs dans h^s aniimuix lu' sont i»as aussi libres qu'on pourrait l'imaginer; leui' conduite n'est pas le produit d'une pure lil)erté de volonté ni “inéme un résultat de choix, mais un efl'et lU'cessaire qui il('Tivc (l(* la conformation, d(î l'organisation iR de rexercice de leurs facultés physiques : déterminés et fixés chacun à la manière de vivre que cette nécessité leur impose et prescrit, nul ne cherche à l'enfreindre, ne p<Mit s'en écarter ; c'est par cette luVessité, tout aussi variée (|ue leurs formes, que sc sont trouvés peuplés tous les districts de la nature; l'aigle ne quitte |voiut ses rochers, ni le héron ses rivages ; l'un fond du haut des airs sur l'agneau qu'il enlève ou déchire par le seul droit que lui donne la force de s(*s armes, et j)ar l'usage qu'il fait d(' ses serres cruelles; l'autre, le pied dans la fange, attend, à l'ordre du Itesoin, le passage de la proie fugitive ; le pic, n'aban-
(CORHXCTIOSi" I»E BlTrO.X.)
* nnl ne cherche à l’enfreindre ni même à s’en écarter, et c'est
l*ar celte nécessité, tout aussi variée que leurs forme», que «c «ont trouvés peuplés tous les district»
I, 'aigle ne peut quitter ses rochers ni le héron . ...
ou.
* par le seul droit que lui donne la force, de ses .arme» et
par l'usage qu'il fait de ses serres
Kii
M VXUSClUTS DE Bill FOX
du besoin, Je passage de la proie fugitive, qui souvent trompe sa patience souffrante le pic ne peut sortir du fond des bois ni abandonner le tronc des arbres à r^nlonr desquels il lui est ordonné de vivre; la barge doit rester dans ses marais “ et y chercher sa nourriture ; l’alouette, gîtée dans les guérets, est fidèle à suivre les sillons; et, pour ne pas sortir ici du genre des oiseaux, ne voit-on pas ceux qui vivent de graines chercher les pays habités, suivre le progrès des cultures et ne se plaire dans les champs que sur la trace du laboureur, tandis que ceux dont la subsistance est préparée dans les baies sauvages et les petits fruits des bois, constants à nous fuir, ne ((uittent point les retraites écartées au plus sombre des forêts ou au plus escarpé des montagnes, où ils vivent loin de nous et seuls avec la nature •*. C’est ainsi que sous l’ombre épaisse des sapius, et au milieu des myrtilles, elle retient la gelinotte et le tétras, qu’elle défend au merle soliUiire de descendre de son rocher et qu’elle ne donne au loriot, pour répondre à ses cris, que les échos des bois ; en même temps elle envoie l’ou- • larde sur les terres élevées et les friches arides; elle cache le râle au fond le plus frais et le plus herbu de la prairie, elle i’emplit nos vergers du petit peuple léger des vives et gaies fauvettes; et, comme pour nous prouver que ce que nous croyons nous être le plus approprié dans son empire n’en reste pas iTMins sous son domaine, elle nouscharge de loger sous nos toits
(corrections de Bl'ITON.)
*** Le pic n’abandonne jamais la tige des arbres à l’entoar de laquelle il lui est ordonné de ramper
** marais, la fauvette dans ses bocages, — l’alouette dans
les sillons; et ne voyons-nous pas tous les oiseaux granivores chercher les pays habités et suivre nos cultures, tandis que ceux qui préfèrent à nos grains les fruits sauvages et les baies, constants à nous fuir, ne quittent pas les bois et les lieux escarpés des montagnes. . .
’* la nature qui d’avance leur a dicté ses lois; elles retien-
nent la gelinotte sous l’ombre épaisse des sapins, le merle solitaire
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donne jamais la tige des arbres, à l'entour de laquelle il lui est ordonné de ramper ; la barge doit rester dans ses marais, l’alouette dans ses sillons, la fauvette dans ses bocages ; et ne voyons-nous pas tous les oiseaux granivores cbercber les pays habités et suivre nos rultures? tandis (jue ceux qui préfèrent à nos grains les fruits sauvages et les baies, constants à nous fuir, ne quittent pas les laiis et les lieux escarpés des inonlagnes, où ils vivent loin de nous et seuls avec la nature qui d'avance leur a dicté ses lois et donné les moyens de les exécuter; elle retient la gelinotte sous l'ombre épaisse des sapins, le merle solitaire sur son rocher, le loriot dans les forêts dont il fait retentir les échos, taialis que l’outarde va cbercber les friches arides et le râle les humides prairies ; ces lois de la nature sont des décrets éternels, iinnniables, aussi constants que la forme des êtres ; ce sont ses grandes et vraies propriétés qu’elle n’abandonne ni ne cède jamais, même dans les cbosi^que nous croyons nous être appropriées, car, de (piebpie manière que nous les ayons acquises, elles n’en r. stent pas moins sous son empire; et n’est-ce pas pour le démontrer ((u’elle nous a chargés de loger des hôtes importuns et nuisibles, les rats dans nos maisons, l’Iiirondelle sous nos fenêtres, le
(CUHIIKCTIUNS DE IM KFOX.)
sur «uu rocher, le loriot dans les forêts dont il fait retentir les échos, tandis que, par les mêmes lois, l’outarde va chercher les friches arides et le râle les humides prairies; ces lois sont des décrets éternels, immuables, aussi constants que la forme des êtres, qui dans clwque espèce est toujoin-s la même; ce sont les grandes et vraies propriétés de la nature qu’elle n’abandonne ni ne cède jamais, même dans les choses que nous croyons nous être appropriées; de quelque manière que nous les ayons usurpées, elles n’en restent pas moins sous son empire; et n’cst-ce pas pour nous le démontrer qu'elle nous a chargés de loger des hôtes importuns ou nuisibles, les rats dans nos maisons, l’Iiirondelle sous nos fenêtres, le moineau sur nos toits, et lorsqu’elle amène la cigogne au haut de nos vieilles tours en ruine
MANlsaUTS ÜE Bl'KFON
riiiruiidelle, de soulTrir le moineau, liôte iinpurlun de nos demeures et sur les créneaux eu ruine de nos vioiHes tours, où s'est déjà cacliée la triste famille des oiseaux de nuit, eJk* amène la cigogne connne pour se hâter de reprendre sur nous des possessions'* qu'elle a pu cckler, . mais qu'elle a chargé la main sûre des siècles de lui rendre?
m; TMOPHIUE ou UE OAlUU-EiMlUEUK.
t\ous avons vu des oiseaux se porter du ^lord au midi ' de l'hémisphère, et d'un vol libre et vague peuphîr tous les climats; nous en verrons d’autres confinés aux deux j)ôles-, comme les derniers enfants de la nature mourante dans ces régions glaccM's*; cx“lni-ci semble atla<hé à suivre* le char du soleil sous la 7X)ne brûlante qiu' iMu dent les tropiques : volant sans cesse sous ce ciel enflammé, sans s'écarter des deux limites extrêmes de la route du grand astre, il annonce aux navigateurs leur prochain passage sous ces lignes célestes; aussi tous lui ont-ils* donné le nom d'oiseau du tropique^, et ils ne doutent jias à sa vue dii toucher de prés à l'entrée de la Torride’, soit qu’ils y*aiTivcnt par le côté du nord ou par celui du sud", et qu'ils se trouvent dans les ineisde l’Inde, de l’Afrique ou de l’Amérique, que cet oise.au friiqueute également. , '
{«■.onnECTioss ns mrros.)
** lie seiiiblc-t-ellc pas se hâter de reprendre
'* des possessions usurpées pour un temps, mais qu'elle a
chargé
' au midi et |>arcourir il'uo vol libte tous les climats de l;i
icnv et des mers, nous eu verrons . .
IIISTOIHE DES OISEAUX
moineau sur nos toits ; et lorsqu'elle amène la cigogne au haut (le nos vieilles tours en ruine, où s'est déjà cachée la triste famille des oiseaux de nuit, ne semble-t-elle pas se hâter de reprendre sur nous des possessions usurpét!s pour un temps, mais qu'elle a chargé la main sûre des siècles de lui rendre?
L'OUKAV DV TBOPIQUE Ol! LE PAlLLE-ENHeVEL'E.
(bitfos.)
Nous avons vu des oiseaux se porter du nord au midi, cl parcourk' d'un vol libre tous les climats de la len’o et des mers; nous en verrons d'autres continés aux régions polaires comme les derniers enfants de la nature ii.ouranle sous celte sphère de glace; celui-ci semble, au contraire, (;lre attaché au char du soleil sous la zone brûlante que Itomenl les tropiques; volant sans cesse sous ce ciel enflammé, sans s'écarter des deux limites extrêmes de la route du grand astre; il annonce aux navigateurs leur |)rocliain passage sous ces lignes célestes ; aussi tous lui ont donné le nom d'oimiu du tropique, parce que son apparition indique l'entrée, de la zone torride, soit qn'oii arrive par le côté du jiord ou p;u’ celui du sud, dans toutes les mers du monde que cet oiseau fnspiente. égalemenl.
(CORRECTIOUS 1»E mjFFO^.)
. . . . . aux régions polairos.
sons cette sphère de glace
attaché au char du soleil
lui ont donné
. . . . . parce que sou apparition indique.
. . . . , de la zone torride
soit qu’on arrive , ^
du sud dans toute' les mers du monde que cet oiseau
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